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VOYAGES

AUTOUR DU MONDE.

n»a»»>»>i»B»— »i«i>«—>«•#«—»*»*»<»«*»»••—«—^»««•»*^•«^««r>f»t»w«^e«^

LIVRE QUATRIÈME.

*« « vw««w*« « • »* • «««

CHAPITRE III.

TROISIEME VOYAGE DE CUOK.

DEUXIEME SECTION.

(suite.)

§ 9.

Description d'une grande fétc appelée natche relative au iils du
roi. Processions et autres cérémonies qui curent lieu le pre-

mier jour. Nuit passée dans la maison du roi. Continuation de

la fête le lendemain. Conjectures sur son objet. Départ de

Tonf^atabou et arrivée à Eooa. Description de cette ile , et récit

de ce qui nous y arriva.

Nous étions prêts à appareiller de Tongatabou;

mais le vent soufflant de la partie de l'est, le jour

ne devait pas durer assez long-temps pour dé-

bouquer les passes avec la marée du matin ou

avec celle du soir ; Tune finissait trop tôt, et lautre

X. 1



2 VOYAGES AUTOUR DU MONDK.

trop tard, et à moins qu'il ne survint un vent très

bon , je sentis qu'il faudrait attendre deux ou trois

jours.

Ce délai me causa d'autant moins de regrets, que

je résolus d'assister à une grande fête fixée pour le

8 juillet, à laquelle le roi nous avait invités lorsque

nous allâmes lui faire notre dernière visite. Il quitta

notre voisinage le 7, et il se rendit , ainsi que tous

les insulaires d'un rang distingué, à Mooa, où les

cérémonies devaient se passer. Plusieurs d'entre

nous le suivirent le lendemain. D'après ce que Pou-

laho nous avait dit, nous jugeâmes que son fils,

l'héritier présomptif de la couronne, allait être re-

vêtu solennellement de certains privilèges, et en

particulier de celui de manger avec son père , hon-

neur dont il n'avait pas encore joui.

Nous arrivâmes à Mooa sur les huit heures, et

nous trouvâmes le roi dans un enclos si petit et si

sale , que je fus étonné de voir un lieu aussi mal-

propre dans cette partie de l'île. Un grand nombre

d'insulaires étaient assis devant lui. Ils se livraient

aux soins qui les occupent ordinairement le matin
;

ils préparaient un bol de kava. Sur ces entre-

laites nous allâmes faire une visite à quelques-uns

de nos amis, et observer les préparatifs de la cé-

rémonie qui devait bientôt commencer. A dix

heures les naturels s'assemblèrent au milieu d'une

prairie, qui est en face du Malaee, ou du grand

m

m
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édifice auquel on nous avait conduits quand nous

allâmes à Mooa pour la première fois. Nous aper-

çûmes, à Tcxtrémité de Tun des chemins qui dé-

bouchent dans cette prairie, des hommes armés

de piques et de massues: ils récitaient ou chan-

taient constamment une petite phrase , sur un ton

pleureur qui annonçait la détresse et qui semblait

demander quelque chose. Ces phrases de récitatif

ou de chant se continuèrent pendant une heure :

durant cet intervalle, une multitude d'insulaires

arrivèrent par le chemin dont je viens de parler;

chacun d'eux apportait une igname attachée au mi-

lieu d'une perche, qu'il déposa aux pieds de ceux

qui psalmodiaient si tristement. Le roi et le prince

arrivèrent également, et s'assirent sur la prairie ;

on nous pria de nous asseoir à leurs côtés, mais

d'ôter nos chapeaux et de délier nos cheveux. Tous

ceux qui apportaient des ignames étant arrivés,

chacune des perches fut relevée et portée sur les

épaules de deux hommes. Après s'être formés en

compagnies de dix ou douze, ils traversèrent le lieu

de la scène d'un pas pressé ; les compagnies étaient

conduites par un guerrier armé d'une massue ou

d'une épée , et gardées à droite par plusieurs autres

qui avaient différentes armes. Un naturel, portant

sur une perche un pigeon en vie, terminait la pro-

cession, composée d'environ deux cent cinquante

personnes.



4 VOYAGES AUTOUR DU MONDE.

Je chargeai Omaï de demander au chef où Ion

portait les ignames avec tant d'appareil : le chef

ne se souciant pas de satisfaire notre curiosité,

deux ou trois d'entre nous suivirent la procession

contre son gré. Les insulaires s'arrêtèrent devant le

moraï ou le fiatooka ' d'une maison située sur une

petite montagne éloignée d'un quart de mille du

lieu où ils se rassemblèrent d'abord. Ils y déposè-

rent les ignames, dont ils formèrent deux tas ; mais

j'ignore quelle était leur intention. Comme notre

présence semblait les gêner, nous les quittâmes et

nous retournâmes auprès de Poulaho, qui nous dit

de nous promener dans les environs, parce qu'il

y aurait un entracte de quelque durée. Nous nous

éloignâmes peu, et notre promenade ne fut pas

longue ; nous craignions de perdre une partie de

la cérémonie. Lorsque nous rejoignîmes le roi, il

m'engagea à ordonner aux matelots de ne pas sortir

du canot; il ajouta que chaque chose serait bientôt

tabou, si l'on rencontrait dans la campagne quel-

ques-uns de mes gens ou des siens; qu'on les ren-

verserait à coups de massues, et même qu'ils se-

raient mateed, c'est-à-dire tués, 11 m'avertit aussi

que nous ne pouvions p.^s nous trouver parmi les

acteurs de la cérémonie, mais qu'on nous mène-

rait dans un lieu d'où nous verrions tout ce qui se

passerait. Notre vêtement fournit à Poulaho im

' C'est lp Hatooka dont M. Anclerson a parlé plus haut.

'i
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premier prétexte pour nous exclure; il dit que si

nous voulions assister à la cérémonie, il faudrait

avoir la partie supérieure du corps découverte

jusqu'à la poitrine, ôter nos chapeaux et délier nos

cheveux. Omai répondit qu'il se conformerait aux

usages du pays, et il commença à se déshabiller,

l^ prince imagina ensuite d'autres prétextes, et

Omaï fut exclus aussi bien que nous.

Cette défense ne me convenait pas trop, et je

m'éloignai pour quelques momens, afin de décou-

vrir ce que voulaient faire les insulaires. J'aperçus

peu de monde dans la campagne, excepté les

hommes velus pour la cérémonie; quelques-uns

d'entre eux portaient des bâtons d'environ quatre

pieds de longueur, au-dessous desquels étaient at-

tachés deux ou trois morceaux de bois, de la gros-

seur du pouce, et longs d'un demi-pied : ils allaient

au moraï dont je parlais tout à l'heure. Je pris le

même chemin, et je fus arrêté plusieurs fois par

leurs cris de tabou; je continuai cependant ma
route, sans trop m'occupcr de leurs cris, jusqu'au

moment où je vis le moraï et les insulaires qui

étaient assis devant la façade : on me pressa alors

très vivement de rétrograder ; et ignorant quelles

seraient les suites de mon refus, je revins sur mes

pas. J'avais observé que les naturels chargés des

bâtons de quatre pieds dépassaient le moraï, ou le

temple. Je crus, d'après cette circonstance, qu'il
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se passait derrière cet édifice des choses qui mé-

ritaient d'être examinées : je forirai le projet de

m*y rendre par un détour ; mais je fus si bien sur-

veillé par trois hommes , que je ne pus exécuter

mon dessein. Cherchant à tromper ces sentinelles

,

je retournai au malaee où j'avais laissé le roi, et

je m'évadai une seconde fois ; mais je rencontrai

bientôt mes trois hommes, en sorte qu'ils me pa-

rurent chargés d'épier tous mes mouvemens. Je ne

fis aucune attention à leur démarche ou à leurs

propos, et je ne tardai pas à apercevoir le prin-

cipal fiatooka, ou moraï du roi, que j'ai décrit. Une

multitude d'insulaires étaient assis devant cet édi-

fice ; c'étaient les naturels que j'avais vus dépasser

IVutre moraï placé à peu de distance de cebii-ci.

Gomme je pouvais lès observer de la plantation du

roi, je m'y rendis, à la grande satisfaction de ceux

qui m'accompagnaient.

Dès que j'y fus entré, je racontai ce que j'avais

vu à ceux de .nos messieurs qui s'y trouvaient, et

nous nous plaçâmes de manière à bien examiner

la suite de la cé**<^monie. Le nombre des naturels

qui occupaient le fiatooka continua pendant quel-

que temps à augmenter; ils quittèrent enfin leurs

sièges, et ils se mirent en marche; ils marchaient

en couple, l'un après l'autre. Les deux naturels qui

formaient un couple portaient entre eux , su»* leurs

épaules, un des bàlons dont j ai parlé : on nous dit
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que les petits morceaux de bois attachés au milieu

étaient des ignames: il est vraisemblable que les

naturels emploient des morceaux de bois pour em-

blèmes de ces racines. Le second de chaque couple

plaçait communément une de ses mains au milieu

du bâton , comme si cet appui eût été nécessaire

pour Tempécher de rompre sous le poids ; ils affec-

taient aussi de marcher courbés, comme s'ils eus-

sent été accablés par la pesanteur d'un fardeau.

Nous comptâmes cent huit couples : les hommes

qui les composaient étaient tous, ou la plupart,

d'un rang distingué. Ils vinrent très près de la haie

derrière laquelle nous nous trouvions, et nous les

vîmes fort à notre aise.

Lorsqu'ils eurent tous défilé devant nous, nous

retournâmes à la maison de Poulaho. Ce prince

sortait : on ne nous permit pas de le suivre , et on

nous mena sur-le-champ à l'endroit qu'on nous

destinait, c'est-à-dire derrière une palissade, voisine

de la prairie du fiatooka où l'on avait déposé les

ignames le matin. Comme nous n'étions pas les

seuls exclus de la cérémonie , et qu'on souffrait à

peine que nous la regardions en cachette , il arriva

près de nous un assez grand nombre d'insulaires.

J'observai que les enclos des environs étaient d'ail-

leurs remplis de monde ; mais on avait pris tous

les soins imaginables pour nous masquer la vue ;

non-seulement on avait réparé les palissades dans
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la matinée, on en avait élevé presque partout de

nouvelles , d'une telle hauteur, qu'un homme de la

plus grande taille ne pouvait voir par-dessus. Nous

ne craignîmes pas de faire des trous dans la haie

avec nos couteaux, et de cette manière nous obser-

vâmes assez bien tout ce qui se passait de l'autre

côté. . . ; ï

Lorsque nous nous postâmes derrière la haie,

deux ou trois cents personnes étaient assises sur

l'herbe , près de l'extrémité du sentier qui débou-

chait dans la prairie du moraï ; d'autres, en plus

grand nombre, ne tardèrent pas à les venir joindre.

Nous vîmes aussi arriver des hommes portant de

petits bâtons et des branches ou des feuilles de

cocotier : dès qu'ils parurent, un vieillard s'assit

au milieu du chemin, et, les regardant en face, il

prononça un long discours sur un ton sérieux; il

se retira ensuite, et les insulaires dont je viens de

parler s'avancèrent vers le centre de la prairie , et

élevèrent un petit hangar. Quand ils eurent achevé

cet ouvrage ils s'accroupirent un moment, ils se

relevèrent et ils allèrent se placer parmi le reste de

la troupe. Bientôt après le fils de Poulaho entra,

précédé de quatre ou cmq insulaires; il s'assit avec

son cortège derrière le hangar, un peu de côté.

Douze ou quatorze femmes du premier rang se

montrèrent; elles marchaient lentement deux à

deux, et elles portaient une pièce étroite d'étoffe
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blanche, de deux ou trois verges de longueur,

étendue dans l'intervalle <j[ui séparait les deux per-

sonnes de chaque couple; elles s'approchèrent du

prince, elles s'accroupirent devant lui, et ayant

mis autour de son corps quelques-unes des pièces

d'étoffe qu'elles apportaient , elles se relevèrent

,

elles se retirèrent dans le ménae ordre , et elles s'as-

sirent à une certaine distance sur sa gauche. Pou-

laho lui-naéme parut, précédé de quatre hommes

qui marchaient deux à deux, et qui s'assirent à

environ vingt pas et à la gauche de son fils. Le jeune

prince quitta alors sa première place; il alla s'as-

seoir avec son escorte sous le hangar , et un nom-

bre considérable d'autres insulaires s'assirent sur

l'herbe devant le pavillon royal. Le prince regar-

dait le peuple et avait le dos tourné au moraï. Trois

compagnies de dix ou douze hommes chacune

sortirent l'une après l'autre du milieu du groupe

le plus nombreux, et, courant avec précipitation

du côté opposé de la prairie , elles s'assirent durant

quelques secondes; elles retournèrent ensuite de

la même manière à leur première place. Deux

hommes qui tenaient un petit rameau vert à la

main se levèrent et s'approchèrent du prince ; ils

s'assirent durant quelques secondes, à trois repri-

ses différentes, à mesure qu'ils avancèrent, et ils

se retirèrent dans le même ordre. Nous observâ-

mes qu'ils penchèrent leuis rameaux les uns vers
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Iles autres jusqu'à ce qu'ils fussent assis. Peu de

temps après un troisième et un quatrième insu-

laires répétèrent cette cérémonie.

La grande procession que j'avais vue se mettre

en marche de l'autre moraï arriva à cette époque.

Si Ton juge du détour qu'elle fit par le temps qu'elle

employa, il dut être considérable. Dès que les

hommes qui la composaient eurent atteint la prai-

rie, ils s'avancèrent à droite du hangar; après

s'être prosternés sur le gazon ils déposèrent leurs

prétendus fardeaux (les bâtons dont j'ai déjà parlé)

et ils regardèrent le prince; ils se relevèrent, ils

se retirèrent dans le même ordre, en joignant

leurs mains, qu'ils tenaient devant eux de l'air le

plus sérieux, et ils s'assirent sur les bords de la

scène. Tandis que cette bande nombreuse défilait

et déposait ses bâtons, trois hommes, assis sous

le hangar avec le prince, prononcèrent des phra-

ses d'un ton langoureux. Us gardèrent un silence

profond durant quelque temps; ensuite un homme,

assis au front de la prairie, commença un discours

ou une prière , pendant laquelle il alla à plusieurs

reprises briser un des bâtons apportés par ceux

qui étaient venus en procession. Lorsqu'il eut fini,

la troupe assise devant le hangar se sépara pour

former une haie, à travers laquelle le prince et sa

suite passèrent, et l'assemblée se dispersa.

Quelques-uns d'entre nous , satisfaits de ce qu'ils

I
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avaient déjà vu, retournèrent aux vaisseaux; mais,

comme je ne voulais perdre aucune occasion de

m'instruire des institutions politiques et religieuses

de ce peuple, je demeurai à Mooa avec deux ou

trois de mes officiers , afin d'être témoin de la fête

qui ne devait se terminer que le lendemain. Les

petits morceaux de bois et les bâtons apportés sur

la prairie par ceux qui étaient venus en procession

se trouvant abandonnés , j'allai les examiner quand

il n'y eut plus de foule. Je ne trouvai que des

morceaux de bois attachés au milieu des bâtons,

ainsi que je l'ai déjà dit. Cependant les naturels

placés près de nous nous avaient répété plusieurs

fois que c'étaient de jeunes ignames , et quelques-

uns de nos messieurs , comptant sur cette assertion,

ne voulaient pas en croire leurs yeux. Puisque ce

n'était pas des ignames , il est clair que les naturels

ne purent nous les donner que pour les emblèmes

de ces mêmes racines, et que nous l?s comprîmes

mal. On servit notre souper à sept heures : il fut

composé de poissons et d'ignames. Il ne tenait qu'à

nous de manger du porc , mais nous ne voulûmes

pas tuer un gros cochon que le roi nous avait

donné pour ce repas. Le roi soupa avec nous, il

but une très grande quantité d'cau-de-vie et de vin,

et il alla se coucher à demi ivre. Nous passâmes la

nuit dans la même maison que lui et quelques per-

sonnes de sa suite.
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Les insulaires S'éveillèrent à une ou deux heures

du matin, ils causèrent environ une heure, et ils

dormirent de nouveau. Excepté Poulaho, ils se le-

vèrent à la pointe du jour, et je ne sais où ils allè-

rent. Bientôt après une des femmes qui accompa-

gnaient ordinairement le prince entra et demanda

où il était. Je le lui montrai. Elle s'assit sur-le-

champ près de lui , et elle se mit à le macer , ainsi

que M. Anderson avait vu macer Futtafaihe ; elle lui

frappait doucement sur les cuisses avec ses poings

fermés. Cette opération, destinée à prolonger le

sommeil du roi , eut un effet contraire ; mais, quoi-

qu'il ne dormit pas , il se tint couché.

Nous allâmes, Omaï et moi, faire une visite au

jeune prince, qui nous avait quittés dès le grand

matin , car il ne logeait pas avec le roi , et il occu-

pait une maison particulière à quelque distance

de celle de son père. Nous le trouvâmes environné

de petits garçons ou de jeunes gens de son âge

assis devant lui. Une vieille femme et iin homme

d'un âge avancé, qui semblaient prendre soin de

lui , étaient assis par derrière. Nous vîmes d'autres

hommes et d'autres femmes occupés du service de

sa cour. "
' '

'"''
'

"^^'^ " "-'

Nous retournâmes ensuite auprès du roi , qui

venait de se lever, et qui était entouré d'un cercle

nombreux, composé surtout de vieillards. Tandis

qu'on préparait un bol de kava , on apporta un
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cochon cuit au four et des* ignames fumantes.

Comme les insulaires, et surtout ceux qui boivent

la kava, mangent peu le matin, ils nous donnèrent

la plus grande partie de ces alimens, ce qui fit

beaucoup de plaisir à Téquipage de mon canot. Je

fis une seconde promenade , et j'allai voir plusieurs

autres chefs : ils prenaient tous leur boisson du

matin, ou ils l'avaient déjà prise.

Quand je rejoignis le roi je le trouvai endormi

dans une petite hutte écartée; deux femmes le

frappaient mollement sur les cuisses. Il s'éveilla sur

les onze heures , et on lui servit du poisson et des

ignames qui «emblaient avoir été cuits dans du lait

de coco; il en mangea très peu et il se recoucha

de nouveau. Je le quittai alors , et je portai au prince

des étoffes, des grains de verre et d'autres choses

que je voulais lui donner : il y avait assez d'étof^

pour un habit complet à la mode du pays , et il s'en

revêtit tout de suite; fier de sa parure, il vint

d'abord se montrer à son père , et il me conduisit

ensuite chez sa mère
,
près de laquelle il y avait dix

ou douze femmes, dont la physionomie inspirait le

respect. Ici le prince changea d'habit, et il me fit

présent de deux pièces d'étoffe de l'île. Il était plus

de midi , et je retournai dîner au palais , où l'on

m'avait invité. Plusieurs de nos messieurs étaient

revenus des vaisseaux durant la matinée; on les

invita, ainsi que moi, au repas. ï^e festin fut com-

\
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posé d'ignames et de deux cochons. J*éveillai Pou-

laho, qui dormait toujours , et je l'engageai à se

mettre à table. Sur ces entrefaites on lui apporta

deux mulets et des coquillages, et, ayant joint sa

portion à la nôtre, il s'assit près de nous et il man-

gea de bon appétit.

Quand le dîner fut fini , on nous dit que la cé-

rémonie de la veille recommencerait bientôt, et

on nous enjoignit d'une manière expresse de ne

pas nous trouver aux environs des acteurs; mais

j avais résolu de ne plus observer la fête derrière

la toile , et de m'approcher davantage. Je m'échap-

pai en effet de la plantation , et je marchai vers le

moraï qui devait être le lieu de la scène. Les in-

sulaires que je rencontrai m'engagèrent plusieurs

fois à revenir sur mes pas; je ne les écoutai point,

et ils me laissèrent passer. En arrivant au moraï

,

je vis un assez grand nombre de naturels assis à

l'un des bords de la prairie, de chaque côté du

chemin ;
quelques autres étaient également assis au

bord opposé, et j'aperçus au milieu deux hommes

qui avaient le visage tourné contre le cimetière;

dès que j'eus atteint la première troupe , on me dit

de m'asseoir, et je m'assis. 11 y avait à l'endroit où

je m'assis une multitude de petits paquets de

feuilles de noix de coco attachés à des bâtons qui

présentaient la forme d'une civière. On m'apprit

qu'ils étaient tabou, et c'est tout ce que je pus sa-
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voir. La foule des acteurs augmentait d'un moment

à Vautre, ils arrivaient tous du même côté : Fun

des insulaires se tournait par intervalles vers ceux

qui venaient nous joindre, et il prononçait un pe-

tit discours dans lequel le mot de aretghee, c'est-à-

dire roi, frappait souvent mes oreilles. L'un des

naturels dit quelque chose qui produisit parmi

l'assemblée des éclats de rire d'une gaîté bien fran-

che, et plusieurs des orateurs obtinrent des ap-

plaudissemens. On me pria à diverses reprises de

m'éloigner ; lorsqu'ils virent que je ne voulais pas »

ils délibérèrent entre eux, et ils m'exhortèrent à

prendre leur costume et à découvrir mes épaules :

j'y consentis , et ma présence ne sembla plus les

gêner.

Je fus plus d'une heure sans observer autre

chose que ce que je viens de raconter; enfin le

prince , les femmes et le roi , arrivèrent comme ils

étaient arrivés la veille. Le prince se plaça sous le

hangar; deux hommes qui portaient chacun une

natte y entrèrent en récitant des paroles d'un air

très sérieux , et ils mirent leurs nattes autour de

Futtafaihe. Les cérémonies commencèrent alors :

trois compagnies coururent au bord opposé de la

prairie : elles s'y assirent durant quelques secondes,

et elles retournèrent à leur place avec précipitation

de la même manière que le jour précédent : bientôt

après, les deux hommes qui étaient assis au milieu
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de Tesplanadc tirent un discours ou une prière de

peu de durée; la troupe entière dont je faisais partie

se leva brusquement et courut s'asseoir devant le

hangar qu'occupaient le prince ou quatre insu-

laires. J'étais sous la direction de Tun des naturels

qui s'empressait de me rendre service; il eut soin

de me placer avantageusement; et si l'on m'avait

permis de faire usage de mes yeux , je n'aurais rien

perdu de tout ce qui se passait ; mais il fallut me
tenir assis les regards baissés , et prendre l'air ré-

servé et modeste d'une jeune tille.

La procession entra de la même manière que la

veille. Les naturels marchaient deux à deux; les

divers couples portaient sur leurs épaules un bâton,

au milieu duquel se trouvait une feuille de coco.

Ces bâtons furent déposés avec les cérémonies du

jour précédent : la première bande fut suivie d'une

seconde; les insulaires qui composaient celle-ci

apportèrent des paniers de feuilles de palmier, de

la même forme que ceux dont ils se servent dans

leurs ménages. Une troisième apporta différentes

espèces de petits poissons, dont chacun était placé

à l'extrémité d'un bâton fourchu. On plaça les pa-

niers aux pieds d'un vieillard , qui me parut être

le grand-prêtre, et qui était assis à la droite du

prince en dehors du hangar; il en prit un à sa

main tandis qu'il tit un discours ou une prière, il

le mit ensuite à terre ; il en demanda un second

,

i
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qu'il tint de la même manière, en marmottant

quelques paroles, et il continua jusqu'à ce qu'il

eût fait la même cérémonie sur tous les paniers. Les

poissons attachés aux bâtons fourchus furent pré-

sentés, l'un après l'autre, à deux hommes qui

étaient assis à gauche du hangar, et qui tenaient

des rameaux verts. Le premier poisson fut déposé

à leur droite , et le second à leur gauche : au mo-

ment où on leur présentait le troisième , un insu-

laire fort et robuste , assis derrière les deux autres,

étendit son bras et saisit le poisson : les deux autres

le saisirent en même temps; ils parurent se dis-

puter également chacun des poissons qu'on leur

offrit; mais comme il y avait deux mains contre

une, indépendamment des avantages de la posi-

tion , l'insulaire qui se trouvait par derrière n'en

attrapait que des morceaux; il ne quittait jamais

prise, il fallait toujours lui arracher le poisson de

force, et il jetait derrière lui ce qu'il pouvait en

garder ; les deux autres plaçaient les poissons al-

ternativement à droite et à gauche. L'insulaire qui

agissait seul s'empara enfin d'un poisson entier,

sans que les deux autres s'y opposassent, et j'ignore

si ce fut par hasard, ou selon les règles du céré-

monial. L'assemblée s'écria alors mareeai , c'est-

à-dire , très bien ou c'est très bien fait. Il me sem-

bla qu'il était à la fin de son rôle , car il n'essaya

point de saisir les poissons qu'on offrit depuis. Ces
X. 2



s

18 \ova(;ks AiiToin nu mondk.

poissons, niiisi que les paniers, hirent lous pré-

sentés par les personnes qui les avaient apportés ;

elles se tenaient assises. On suivit, dans cette pré-

sentation , Tordre et la méthode qu'avait suivis la

première bande, lorsqu'elle déposa les petits bA-

tons à terre.

Quand la dernière bande fut arrivéç, quelques

personnes firent des haran^rucs ou des prières , et

nous nous levâmes tous brusquement au signal

qu on nous donna : nous courûmes durant un mo-

ment à gauche , et nous nous assîmes le dos tourné

au prince et aux insulaires qui occupaient le han-

gar. On me dit de ne pas regarder derrière moi :

toutefois, malgré la défense des naturels et le sou-

venir de l'accident arrivé à la femme de Loth, je

détournai le visage pour voir ce qui se passait. Le

prince regardait le moraï ; mais la dernière évo-

lution avait placé tant de monde entre lui et moi

,

que je ne pus apercevoir ce qu'on faisait au han-

gar. On m'assura ensuite que ce fut le moment

où l'on revêtit le prince de l'honneur suprême de

manger avec son père , et qu'on servit au roi et à

son Hls un norceau d'igname grillée. Je le crois

d'autant plus
,
qu'on nous avait annoncé d'avance

que cela devait arriver durant la cérémonie , et

que d'ailleurs « les isulaires regardaient d'un autre

« côté, ce qu'ils font toujours lorsque leur monar-

« que mange quc^lque chose. »
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PtMi de temps après , nous nous relouffiAnnes

tous en face nu liangar , et nous l'orniAines un

cc»Jo devant le prince, laissant CMtî"^ nous et lui

un (uraiicl espace libre. Quelques liotiimes 8*ap-

proclièrent alors de nous, deux à deux ; ils por-

taient sur leurs épaules de (^ros bâtons ou des per-

ches; ils firent un bruit auquel on peut donner le

nom de chant . • t il., agitèrent leurs mains à me-

sure qu'ils s'av.\iicer«>nt. Lorsqu'ils furent près de

nous, \h reaic. rent leurs jambes avec beaucoup

d'afriliu , de manière qu'ils eurent l'air de marcher

très vite sans Taire un seul pas : trois ou quatre

insulaires se levèrent en ce moment du milieu de

la foule, ils tenaient à la main de qvos butons, et

ils coururent vers ceux dont je viens de parler. Les

premiers jetèrent à l'instant leurs bâtons et ils s'en-

fuirent ; les trois ou quatre hommes fondirent sur

les bâtons ,
qu'ils frappèrent vigoureusement , et

ils repassèrent à leurs places ; mais, en s'éloignant,

ils proposèrent le défi qui précède leurs combats

de lutte, et des champions d'une haute taille arri-

vèrent bientôt du même côté , en réitérant le car-

tel. Le côté opposé détacha presque au même ins-

tant des guerriers qui vinrent leur répondre. Les

deux troupes paradèrent autour de l'esplanade

pendant quelques minutes, et elles se retirèrent

chacune vers leur bande, il y eut des combats de

lutte et de pugilat, qui dwK'»' Mil une demi-heure :
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deux hommes s'assirent alors devant le prince , et

prononcèrent des discours que je crus adressés à

Futtafaihe. La Fête était terminée , et rassemblée

se dispersa.

Je m'approchai pourvoir les différens paniers;

on ne m'avait pas permis jusqu'ici de satisfaire ma
curiosité, parce que, disait-on, tout était tabou. Je

ne trouvai que des paniers vides , et , s'ils étaient

censés contenir quelque chose , ce ne pouvait être

qu'allégoriquement : excepté les poissons, ce qu'on

avait étalé durant la cérémonie fut aussi emblé-

matique.

Nous nous efforçâmes en vain de découvrir l'ob-

jet de cette cérémonie en général , qui est appelée

natche , et de ses différentes parties. On ne répon-

dit guère à nos questions que tabou, mot qui

s'applique à beaucoup d'autres choses, ainsi que je

l'ai fait observer plus haut. Comme le roi nous

avait dit dix jours auparavant que les insulaires

lui apporteraient des ignames, qu'il mangerait

avec son fils , et comme il avait indiqué d'avance

quelques détails de la fête, nous jugeâmes sur ses

propos et sur ce que nous vîmes que le prince

,

en qualité d'héritier présomptif de la couronne

,

« venait de jurer ou de promettre solennellement

« de ne jamais abandonner son père , et de lui four-

« nir toujours les divers articles désignés par leurs

«emblèmes.» Cette conjecture est d'autant plus

\

'
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vraisemblable , que les principaux personnages de

nie assistèrent à la cérémonie. Quoi qu'il en soit

,

tout se passa avec un appareil mystérieux , et le

lieu et les détails de la scène prouvent assez que

la religion y joua un grand rôle. Les insulaires ne

s'étaient point récriés jusqu'alors contre notre vête-

ment ou nos manières ; ils voulurent cette fois

nous obliger à nous découvrir jusqu'à la ceinture

,

à délier nos cheveux, à ïes laisser flotter sur nos

épaules , à nous asseoir, comme eux , les jambes

croisées, à prendre quelquefois la posture la plus

humble , à baisser les yeux et à joindre nos mains.

L'assemblée entière se soumit à ce cérémonial d'un

air pénétré ; enfin tout le monde fut exclus, ex-

cepté les acteurs et les insulaires d'un rang distin-

gué ; d'après ces diverses circonstances , je suis

persuadé qu'ils croyaient agir sous l'inspection im-

médiate d'un être suprême.

La natche , dont je viens de faire la description

,

peut être regardée comme purement figurative. La

petite quantité d'ignames que nous vîmes le pre-

mier jour ne supposait pas une contribution géné-

rale , et on nous laissa entendre que ©'était une

portion consacrée à YOtooa ou à la Divinité. On
nous apprit que , dans trois mois , on célébrerait à

la même occasion une fête encore plus solen-

nelle et plus importante
;
qu'alors on étalerait les

tributs de Tongatabou , celui de Hapaee , de Va-
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vaoo, et de toutes les autres îles, et que, afin de

rendre la cérémonie plus auguste, on sacrifierait des

victimes humaines choisies parmi le bas-peuple :

ainsi la superstition et la stupide ignorance in-

fluent d'une manière terrible sur les mœurs du

peuple le plus humain et le plus bienfaisant de la

terre ! Nous demandâmes la raison de ces meur-

tres barbares. On se contenta de nous répondre

qu'ils étaient nécessaires à la natche, et que la Di-

vinité exterminerait sûrement le roi, si on ne se

conformait pas à l'usage.

La nuit approchait lorsque l'assemblée se dis-

persa , et comme nous étions assez loin des vais-

seaux et que nous avions une navigation difficile

à faire , nous partîmes bien vite de Mooa. Quand

je pris congé de Poulaho, il me pressa beaucoup

de demeurer à terre jusqu'au lendemain , et pour

m'y déterminer il me dit que je verrais une céré-

monie funèbre. La femme de Mareewagee, c'est-

à-dire la belle-mère du roi, était morte depuis peu,

et la natche avait obligé de porter son corps dans

une pirogue qui mouillait dans la lagune. Poulaho

promit de m'accompagner à Eooa dès qu'il aurait

rendu les derniers devoirs à sa belle-mère , et de

s'y rendre après moi si je ne l'attendais pas. Ses

propos me firent comprendre que, sans la mort de

cette femme, la plupart des chefs seraient venus

avec moi à Eooa, où II paraît qu'ils ont tous des

1
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possessions. J'aurais volontiers attendu le roi , si la

naarée n'eût pas été favorable pour débouquer les

passes : d'ailleurs le vent , orageux depuis plusieurs

jours, s'était affaibli et fixé, et en laissant échapper

cette occasion , notre départ pouvait être renvoyé

à quinze jours : ce qui acheva de me déterminer,

c'est que nous sûmes que la cérémonie funèbre dure-

rait cinq jours, et c'était trop long-temps pour nous,

qui mouillions dans un endroit où l'appareillage

ne dépendait pas de nous. J'assurai néanmoins le

roi que si nous ne mettions pas à la voile, je vien-

drais le revoir le lendemain. Nous le quittâmes

ainsi , et nous arrivâmes aux vaisseaux sur les huit

heures du soir.

J'ai oublié de dire qu'Omaï assista aux cérémo-

nies du second jour; mais nous ne nous trouvâmes

pas ensemble, et même je ne sus qu'il y était que

lorsque la fête fut terminée. Il m'apprit ensuite que

le roi s'étant aperçu de mon évasion , envoya plu-

sieurs émissaires l'un après l'autre, auxquels il

recommanda de me ramener : vraisemblablement

ces messagers ne furent pas admis à l'endroit où

j'étais , car je n'en vis aucun. Poulaho, instruit que

j'avais enfin découvert mes épaules comme les ac-

teurs de la cérémonie
,
permit à Omaï d'y assister

également, sous la condition de prendre le costume

usité en cette occasion. On exigeait d'Ornai qu'il se

conformât à un usage de sa patrie, et il consentit
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volonliers à ce quon désirait; on lui donna un ha-

bit convenable, et il arriva vêtu de la même ma-

nière que les naturels. Il est probable qu'on nous

avait d'abord exclus parce qu'on s'attendait à un

refus de notre part sur ces préliminaires.

Au moment où je me rendis à Mooa pour obser-

ver la natche, j'y fis conduire les chevaux, le tau-

reau, la vache et les chèvres que je me proposais

de laisser dans l'ile ; je crus qu'ils seraient plus en

sûreté sous les yeux des chefs que dans un lieu qui

devait être désert duriant notre absence. Outre les

quadrupèdes dont je viens de parler, j'enrichis

Mooa d'un verrat et de trois jeunes truies de la

race d'Angleterre. Les naturels
, prévoyant que ces

individus amélioreraient beaucoup leurs cochons

qui ne sont pas gros , montrèrent un grand désir de

les avoir. Feenou obtint aussi de moi deux lapins,

un mâle et une femelle : on nous dit, avant notre

départ ,
qu'ils avaient déjà produit. Si nos quadru-

pèdes se multiplient, ce dont je suis bien persuadé

,

ces îles auront fait une acquisition importante, et

l'île de Tongatabou n'étant pas montueuse , les ha-

bitans tireront de grands secours des chevaux.

Nous appareillâmes de Tongatabou le 10 juillet,

à huit heures du matin, et à l'aide d'un vent ferme

du sud-est, nous traversâmes le canal qui se trouve

entre les petites îles appelées Makkahoa et Monooa-

fai : celui qu'on rencontre entre la dernière île et

'.



COOK. 25

Pangimodoii est beaucoup moins lar^j^e. La marée

nous fut très favorable jusqu au moment où nous

atteignîmes le travers du chenal qui mène à la la-

gune où le flot de l'est rencontre celui de l'ouest.

Cette rencontre, jointe à la profondeur de la lagune

et aux bas-fonds qui sont à "on entrée, produit

dans les vagues beaucoup de clapotage et de

gouffres. D'autres choses accroissent encore le pé-

ril, car la profondeur de la mer, dans le canal,

excède la longueur d'un câble : il n'y a point de

mouillage , excepté près des rochers où nous trou-

vâmes quarante et quarante-cinq brasses, fond de

sable brun; et ici même un bâtiment serait tou-

jours exposé aux gouffres que forment les vagues.

J'avais résolu de jeter l'ancre dès que nous aurions

débouqué les passes, et de descendre de nouveau

à Tongatabou , afin d'assister à la cérémonie funè-

bre dont on m'avait parlé; mais ne voulant pas

laisser les vaisseaux dans une position où je

ne les croyais point en sûreté , je renonçai à mon
projet.

Nous continuâmes à manœuvrer au vent, sans

avancer ni reculer d'un pied, jusqu'à l'Instant de

la marée haute. A cette époque nous vînmes à bout

de nous jeter dans l'espace où la marée de l'est

exerce son action ; nous comptions y avoir le ju-

sant très bon pour notre route , mais sa force fut

si peu considérable, qu'en tout autre temps nous
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ne l'aurions pas remarqué. Nous reconnûmes que

la plus grande partie de l'eau qui se porte dans la

lagune vient du nord-ouest et se retire du même
côté. Voyant, à cinq heures de l'après-dîner, que

nous ne pouvions gagner la haute mer avant la

nuit, je mouillai sous la côte de Tongatabou par

quarante-cinq brasses, et à environ deux encablures

du récif qui borde cette partie de l'île. La Décou-

verte mouilla aussi derrière nous; mais elle dériva

sur les bancs de sable avant que son ancre eût pris

fond, et, à minuit, elle se trouvait encore dans une

sorte de danger.

Nous demeurâmes à l'ancre jusqu'à onze heures

du lendemain ; nous appareillâmes alors pour mar-

cher à l'est; mais il était dix heures du soir avant

que nous eussions doublé l'extrémité orientale de

l'île, et avant que nous pussions mettre le cap sur

Middelbourg ou Ëooa ( comme l'appellent les habi-

tans du pays ) , où nous mouillâmes à huit heures

du matin le 12, par quarante brasses, fond de sa-

ble entremêlé de pointes de corail. Les extrémités

de l'île se prolongeaient du nord-est au sud-ouest ;

la haute terre d'Eooa nous restait au sud-est, et

Tongatabou au nord-ouest : nous étions à environ

un demi-mille de la côte, et à peu près à l'endroit

que j'occupai en 1773, et que je nommai la Rade

Anglaise.

Nous fûmes à peine mouillés que Taoofa , l'un
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des chefs du pays, et plusieurs autres naturels vin-

rent nous voir ; ils semblèrent se réjouir beaucoup

de notre arrivée. Taoofa * avait été mon to/o (ami)

quand je relâchai ici durant mon second voyage ;

ainsi, nous nous connaissions bien. Je descendis à

terre avec lui pour chercher de l'eau douce; car

c'était surtout pour remplir mes futailles que j'a-

bordais à Eooa. On m'avait dit à Tongatabou que

j'y trouverais un ruisseau qui vient des collines et

qui se jette dans la mer; mais je n'en trouvai point.

On me conduisit d'abord à une source saumâtre,

située entre la marque de la marée basse et celle

de la marée haute, parmi des rochers, dans l'anse

où nous débarquâmes et où aucun navigateur ne

songerait à faire de l'eau. Je crois cependant que

l'eau de cette source serait bonne , s'il était possible

de la puiser avant qu'elle se mêle à celle de la

marée. Nos amis, apercevant qu'elle ne me plaisait

point du tout, nous menèrent vers l'intérieur de

l'île , où je rencontrai de très bonne eau dans une

ouverture profonde : avec du temps et de la peine,

nous aurions amené cette eau à la côte , au moyen

de quelques augets composés de feuilles et de

tiges de bananiers ; mais ,
plutôt que d'entrepren-

dre ce travail ennuyeux , je me contentai du sup-

) Le capitaine Gook ne dunnc, dans la relation de son second

voyaffc, que le nom deTioony au chef qu'il rencontra ici.
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plément que les vaisseaux avaient embarqué à Ton-

gatabou.

Avant de retourner à bord, j'indiquai aux natu-<

rels un endroit où nous achèterions des cochons et

des ignames. Us nous vendirent beaucoup d'igna-

mes, mais peu de cochons. Je déposai sur cette ile

un bélier et deux brebis du cap de fioi ..e-Espé-

rance, etj'ei; donnai le soin à Taoofa, qui parut

s'enorgueillir de cette commission. Je fus bien aise

que Mareewa^'ee, à qui j'en avais fait présent, les eût

dédaignés : Ëooa n'ayant pas encore de chiens , les

moutons s'y multiplieront plus aisément qu'à Ton

gatabou.

Quand nous regardions cette ile des vaisseaux,

elle nous offrait un aspect très différent de celles

que nous avions rencontrées jusqu'alors, et elle

présentait un très beau paysage : Kao pouvant être

considérée comme un immense rocher, nous n'en

avions point vu d'aussi haute depuis notre départ

de la Nouvelle-Zélande: de son sommet, qui est

presque aplati, elle s'abaisse doucement vers la mer.

Comme les îles de ce groupe sont aplanies , on n'y

«lécouvre que des arbres , lorsqu'on les contemple

du milieu des vagues : mais ici la terre s'élève in-

sensiblement , et elle présente un point de vue

étendu, où l'on aperçoit des bocages formant un

joli désordre à des distances irrégulières, et des

prairies dans l'intervalle de l'un à l'autre. Près de

4
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la côte elle est entièrement couverte de différens

arbres f parnni lesquels se trouvent les habitations

des insulaires; il y avait, à droite de notre mouil-

lage, un bocage de cocotiers si vaste, que nous n'en

avions jamais vu d'aussi grands.

Le 13 juillet, dans l'après-midi, nous allâmes sur

la partie la plus élevée de l'île, située un peu à

droite de nos vaisseaux, afin de découvrir tout le

pays. Nous traversâm i
'^ mi-cLemin une vallée

profonde, dont le fond e*, les côtés, quoique com-

posés presque en entier de rochers de corail, étaient

revêtus d'arbres. Notre élévation excédait de deux

à trois cents pieds le niveau de la mer, et cepen-

dant nous y vîmes le corail rempli de trous et

d'inégalités comme dans les rochers de cette sub-

stance, exposés à l'action de la marée. Du corail

dans le même état s'offrit à nos regards, jusqu'au

moment où nous approchâmes des sommets des

plus hautes collines. Il faut remarquer que ces

collines présentaient surtout une pierre jaunâ-

tre , tendre et sablonneuse. Le sol y est d'une ar-

gile rougeâtre qui nous parut très profonde en

bien des endroits. Nous rencontrâmes sur la partie

la plus haute de l'île une plate-forme ronde ou un

amas de terre soutenu par une muraille de pierres

de corail , qu'on n'a pu conduire à cette élévation

qu'avec beaucoup de peine. Nos guides nous ap-

prirent qu'on l'avait construite par ordre des chefs.



30 VOYAOKS AlJTOUn DU MONDE.

et que les insulaires s'y rassemblaient quelquefois

pour boire la kava: ils l'appelaient etchee , c'est-à-

dire (lu nom qu'on (lonne,à Tongatabou, à un autre

ouvrage de la môme espèce. On trouve à quelques

pas d'ici une source d'une eau excellente, et, en-

viron un mille plus bas, un ruisseau qui , à ce qu'on

nous dit, se jette dans la mer quand les pluies

sont abondantes. Nous vîmes aussi de l'eau dans une

multitude de petits trous, et on en découvrirait sans

doute une graiide quantité si l'on creusait des puits.

De la hauteur où nous; étions arrivés , l'île en-

tière s'offrit à nos regards, excepté une partie de

la pointe méridionale. Le côté sud-est, dont les

hautes collines sur lesquelles nous étions ne se

trouvent pas éloignées', s'élève immédiatement du

bord de la mer, d'une manière très inégale, en

sorte que les plaines et les prairies, qui ont q^iJ-

quefois une grande étendue, occupent toutes le

côté nord-ouest; et comme elles sont ornées de

touffes d'arbres entremêlées de plantations, cha-

que point de vue présente un beau paysage. Tandis

que je regardais ce pays charmant, je songeai, avec

un plaisir extrême, que les navigateurs verraient

peut-être un jour, du même point, ces prairies

couvertes de quadrupèdes utiles apportées par des

vaisseaux anglais
; que la postérité nous tiendrait

compte de l'exécution d'un projet si noble, et que

ce bienfait suffirait seul pour attester aux généra-

I
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tions futures que nos voyajres contribuèrent au

bonlieur de l'humanité. Outre les plantes com-

munes dans les autres îles des environs , nous trou-

vâmes ici une espèce d'acrosticunifle melastoina ci

la fougère arbre, ainsi qu'un petit nombre d'au-

tres fougères ou plantes, qui ne croissent point

plus bas.

Nos guides nous dirent que tous les terrains, ou

du moins la plus grande partie des terrains de

cette île , appartiennent aux chefs de Tongatabou

,

dont les habitans sont les vassaux ou les fermiers.

Il paraît qu'il en est de même des îles voisines, si

j'en excepte Anamooka, où quelques chefs sem-

blent agir avec une sorte d'indépendance. Ornai,

qui aimait beaucoup Feenou et les habitans de ces

îles en général, eut envie de s'établir ici : on lui

proposait de le faire un des chefs de la contrée; je

pense qu'il aurait été bien aise de s'y fixer, si cet

arrangement eût obtenu mon aveu. J'avoue que je

le désapprouvai, parce que je crus que mon brave

camarade serait plus heureux dans sa patrie.

Quand je fus de retour aux vaisseaux , on m'in-

forma que des insulaires avaient donné des coups

de massue à un de leurs compatriotes, au milieu

du cercle où nous faisions des échanges ,
qu'ils lui

avaient ouvert le crâne et cassé une cuisse ; et

qu'ils l'auraient laissé mort sur la place si nos

gens ne les avaient pas arrêtés
;
que le blessé sem-
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blait devoir mourir bientôt, mais qu'on remporta

dans une maison voisine, et qu*il reprit ses forces.

Je demandai la raison d'un traitement si barbare,

et on me dit qu'on l'avait surpris caressant une

femme qui était tabou : nous comprimes toutefois

qu'elle était tabou, parce qu'elle appartenait à un

autre homme, et parce qu'elle se trouvait d'un

ranjj supérieur à celui de son amant. IVous recon-

nûmes ainsi que les insulaires des îles des Amis,

punissent sévèrement les infidélités. Le châtiment

de la femme fut moins rigoureux : on nous as-

sura qu'elle recevrait seulement de légers coups

de bâton.

Le 14 juillet je plantai une pomme de pin, et

je semai des graines de melons et d'autres végé-

taux, dans la plantation du chef. J'avais lieu de

croire que ces soins ne seraient pas infructueux,

car on me servit à dîner un plat de turncps pro-

duits par les graines que j'avais laissées ici , lors

de mon second voyage.

J'avais fixé mon départ au 15, Taoofa me pressa

de prolonger ma relâche d'un ou deux jours , afin

qu'il pût me faire le présent qu'il me préparait :

ce motif, joint à l'espérance de voir quelques-uns

de nos amis de Tbngatabou, me détermina à dif-

férer l'appareillage.

Je reçus le présent du chef le lendemain : il fut

composé de deux paquets d'ignames et de fruits,
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qu'il me parut avoir rassemblés eu exigeant des

naturels une sorte de contribution. Lu plupart des

habitans s'étaient réunis à l'endroit où l'on m'offrit

les fruits et les ignames; et, ainsi que nous l'avions

déjà éprouvé sur les autres iles, lorsque la foule

se trouvait nombreuse, nous eûmes bien de la

peine à contenir leurs dispositions au vol. Afin de

nous amuser, on nous donna le spectacle de divers

combats de bâtons, de lutte et de pugilat. Des

femmes prirent part aux deux derniers. Le chef

voulait terminer la fête par le bornai, ou la danse

de nuit; mais un accident imprévu fit manquer

cette partie du spectacle, ou du moins nous em-

pêcha d'y assister : l'un de mes gens, se prome-

nant à quelque distance du lieu de la scène , fut

environné par vingt ou trente insulaires, qui le

renversèrent par terre et le dépouillèrent de tout,

même de ses habits. Dès que j'en fus instruit, je

saisis deux pirogues et un gros cochon , et J'en-

joignis à Taoofa de me rendre les habits et de

livrer les coupables. 11 parut très affligé de la vio-

lence de ses compatriotes, et il fit sur-le-champ,

les démarches que je désirais. Cette affaire alarma

tellement l'assemblée, que la plupart des naturels

s'enfuirent. Ils revinrent néanmoins , lorsqu'ils s'a-

perçurent que je n'employais pas d'autres moyens

de vengeance. On me livra bientôt un des coupa-

bles, et on me rendit une chemise et une paire de

X. 3
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culottes. Le reste de ce qu'avaient pris les voleurs

n'étant pas arrivé à l'entrée de la nuit, je fus obligé

de quitter la côte pour me rendre à bord ; la mer

était si grosse que les canots eurent bien de la

peine à sortir de la crique, bien qu'on vît encore

un peu clair.

Je débarquai de nouveau le 17 juillet, avec un

présent pour Taoofa; je voulais le remercier de

celui qu'il • m'avait fait. Comme il était de bonne

heure, je trouvai peu de monde sur la côte; et les

insulaires que j'y vis montraient de la crainte. Je

chargeai Omaï de les assurer que nous ne médi-

tions aucune entreprise contre eux. Afin de ne point

leur laisser de doutes sur la sincérité de cette pro-

messe, je relâchai les pirogues que j'avais saisies,

je rendis la liberté au coupable qu'ils m'avaient

livré, et ils reprirent leur gaîté ordinaire. Ils for-

mèrent tout de suite un grand cercle, dont le chef

et les principaux personnages de l'ile faisaient par-

tie. On m'apporta alors le reste des habits de celui

de mes gens qu'on avait dépouillé; mais ils étaient

en lambeaux, et ils ne valaient pas la peine d'être

conduits à bord. Taoofa partagea avec trois ou

quatre chefs ce que je lui donnai; il ne réserva

qu'une petite portion pour lui. Ils avaient peu

compté sur un aussi riche présent, et l'un des

chefs, vieillard d'une figure respectable, me dit

que, nous ayant donné si peu de chose, et ayant
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maltraité une personne de l'équipage, ils ne mé-

ritaient pas cette preuve de bienveillance. Je de-

meurai parmi eux jusqu'au moment où ils eurent

achevé leur bol de kava; et après leur avoir payé

la valeur du cochon dont je m'étais emparé la

veille, je retournai à bord, accompagné 'de Taoofa

et de l'un des domestiques de Poulaho, à qui je

remis un morceau de fer en barre, en lui enjoi-

gnant de le porter au roi, comme une dernière

marque de mon estime et de ma reconnaissance.

Nous appareillâmes bientôt; et, à l'aide d'une

brise légère du sud-est, nous gouvernâmes au

large : Taoofa et un petit nombre d'autres insu-

laires qui se trouvaient sur mon bord nous quittè-

rent à cette époque. En relevant l'ancre nous nous

aperçûmes que les rochers avaient beaucoup en-

dommagé le câble, et qu'on ne doit pas compter

sur le fond de cette rade. Nous sentîmes d'ailleurs

qu'elle est exposée à une houle prodigieuse du

sud-ouest. ''

Nous étions en mer depuis peu de temps lorsque

nous vîmes une pirogue à voile qui arriva de Ton-

gatabou, et qui gagna la crique devant laquelle nous

avions mouillé. Quelques heures après, une petite

embarcation, montée par quatre hommes , se ren-

dit à la hanche de mon vaisseau : il faisait peu do

vent, et nous étions peu éloignés de la côte. Les

insulaires nous dirent que la pirogue à voile, ve-
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nant de Tongatabou , avait apporté un ordre aux

liabîtans d'Eooa de nous fournir un certain nombre

de cochons , et que le roi et d'autres chefs arrive-

raient dans deux jours : ils m'exhortèrent à retour-

ner à notre dernier mouillage. Je n'avais aucune

raison de- douter de ce qu'ils me disaient; deux

d'entre eux étaient venus de Tongatabou sur la

pirogue à voile, et ils ne s'étaient approchés de

nous qu'afin de nous donner cet avis. Cependant

,

comme nous nous trouvions hors des terres, je

crus devoir d'autant moins retourner sur mes pas,

que nous comptions avoir à bord assez de provi-

sions jusqu'à notre arrivée à Taïti. Indépendam-

ment de ce que je reçus en présent de Taoofa,

nous achetâmes à Eooa des ignames que nous

payâmes surtout avec de petits clous ; nous y aug-

mentâmes considérablement aussi notre supplé-

ment de cochons; mais nous en aurions obtenu un

bien plus grand nombre, si les chefs de Tongata-

bou, propriétaires de la plupart des richesses de

l'île, avaient été avec nous. Les quatre insulaires,

s'apercevant de l'inutilité de leurs instances, nous

quittèrent à l'entrée de la nuit; d'autres, qui étaient

venus sur deux pirogues , et qui nous avaient ap-

porté des noix de coco et des shaddecks qu'ils

échangèrent contre des bagatelles, nous quittèrent

aussi. Les naturels avaient un si grand désir de se

proourci' encore quelques-unes de nos marchan-
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dises
,

qu'ils suivirent nos vaisseaux en mer, et

qu'ils prolongèrent les échanges jusqu'au dernier

instant.

§ 10.

Avantaj^os que nous procura notro séjour .lux îU's (lt>s Amis. Uo-

marques sur los articles les plus propres aux écl)an{{os avec les

naturels, Rafraichissemens qu'on peut s'y procureur. Nombre
«les îles et len 's noms. Les îles de Keppel «'t d«! Hoseawen en

dépendent. Remarques sur Vavaoo, ifamoa, Feejee. Vovaffes

de long cours que les naturels font svu' leurs pirogues. Com-
bien il est difBciU^ d'obtenir des informations exactes. Détails

sur la personne d(*s insulaires de l'un et l'autre sexe ; sur la

couleur de leur peau, leurs maladies, leur caractère. De quelle

manière ils portent leurs cheveux; piquet ures de leur corps;

habits cl ornemens dont ils se parent
;
propreté personnelle.

Nous quittâmes ainsi les îles des Amis et leurs

liabitans, après une relâche d'environ trois mois,

|)endant lesquels nous vécûmes dans l'amitié la

plus cordiale avec les insulaires. Leur extrême dis-

position au vol, trop souvent encouragée par la

négligence de nos équipages, produisit, il est vrai,

des querelles passagères; mais ces querelles n'eu-

rent jamais de suites funestes. Je m'occupai con-

sta?nment du soin de prévenir une brouillerie gé-

nérale, et je crois que peu d'hommes sur les deux

vaisseaux partirent sans regret. Le temps que je

passai ici ne fut pas mal employé. Nous consom-

mâmes une très petite quantité de nos provisions

de mer : les productions du pays nous suffirent à
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peu près , et nous y primes même un supplément

de vivres assez considérable pour gagner Taïti, où

j'étais sûr de trouver beaucoup de rafraîchisse-

mens. Je fus bien aise d'ailleurs d'avoir une occa-

sion d'améliorer le sort de ce bon peuple, en lui

laissant des animaux utiles
;
j'ajouterai que les qua-

drupèdes destinés pour Taïti reprirent des forces

dans les pâturages de Tongatabou : en un mot, nous

tirâmes une m.iltitude d'avantages de notre séjour

aux îles des Amis. Rien ne troubla nos plaisirs; et

la poursuite du grand objet de notre voyage n'en

souffrit pas, car la saison de marcher au nord était

passée, comme je l'ai déjà dit, lorsque je pris la

résolution de gagner ces terres.

Outre l'utilité immédiate dont cette relâche fut

pour nous et pour les habitans des îles des Amis

,

les navigateurs européens qui feront la même
route profiteront des connaissances que j'ai ac-

quises sur la géographie de cette partie de l'océan

Pacifique; et les lecteurs philosophes, qui aiment

à étudier la nature humaine dans tous les degrés

de la civilisation , et qui se plaisent à recueillir des

faitfi exacts sur les habitudes, les usages, les arts,

la religion, le gouvernement et la langue des peu-

plades qui habitent des contrées lointaines du

globe nouvellement découvertes, jugeront peut-

être instructifs et amusans les détails que je puis

leur donner touchant les insulaires de cet archipel.
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Je vais exposer avec une Kdélité scrupuleuse les

remarques que j'ai faites.

Les articles les plus propres aux échanges avec

les naturels sont en général les meubles , les outils

et les instrumens de fer. Ils recherchent beaucoup

les grandes et les petites haches , les clous de fiche

ou les clous d'une moindre grosseur, les râpes, les

limes et les couteaux. Ils estiment aussi beaucoup

les étoffes rouges, les toiles blanches ou de couleur;

les miroirs et les grains de verre : les grains bleus

obtiennent la préférence sur tous les autres, et les

blancs sont ceux dont ils font le moins de cas. On
nous donnait un cochon pour un collier de grains

de verre bleus. Il faut observer que les choses pu-

rement agréables étaient quelquefois plus ou moins

recherchées. Lorsque nous abordâmes à Anamooka

pour la première fois, les naturels voulaient à

peine échanger leurs fruits contre des grains de

verre bleus; mais Feenou étant arrivé, ce person-

nage important les mit à la mode , et ils acquirent

la valeur dont je parlais tout à l'heure.

Avec les articles que je viens d'indiquer on ob-

tiendra tous les rafraidussemens que produisent

ces îles, c'est-à-dire des cochons, des volailles, du

poisson , des ignames, du fruit à pain , des bananes,

des noix de coco, des cannes de sucre, et en gé-

néral les diverses provisions qu'offrent Taïti ou les

autres îles de la Société. Les ignames des îles des
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Amis sont excellentes, et quand elles se trouvent à

leur point de maturité, elles se gardent très bien

à la mer; mais le porc, le fruit à pain et les ba-

nanes, d'une assez bonne qualité d'ailleurs, ne va-

lent pas les mêmes articles tirés de Taïti et des

terres des environs.

L'eau parfaitement douce, dont les vaisseaux ont

si grand besoin dans les longs voyages, ^st rare

sur ces terres : on en trouve , il est vrai , sur cha-

cune, mais en trop petite quantité ou en des lieux

trop incommodes pour les navigateurs. Cependant,

comme les îles des Amis offrent des provisions,

et surtout des noix de coco en abondance, le»

vaisseaux dont les équipages n'auront pas trop de

délicatesse pourront se contenter de l'eau qu'on y
rencontre. Tandis que nous mouillions au-dessous

de Kotoo, à notre retour de Hapaee, quelques-uns

des habitans de Kao nous apprirent qu'il y a dans

leur île un ruisseau qui descend des montagnes, et

qui porte ses eaux à la mer, au côté sud-ouest,

c'est-à-dire au côté qui est en face de Toofoa. 11

est aisé de reconnaître Toofoa à son élévation,

ainsi qu'au volcan considérable dont j'ai déjà parlé

,

et dont nous vîmes toujours sortir de la flamme et

de la fumée. Ces détails sur le ruisseau de Kao sont

d'autant plus intércssans que, selon le rapport des

naturels, cette partie de la côte présente un mouil-

lage. On nous assura que la pierre noire qui sert
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à ces peuplades de haches et d'autres outils vient

de Toofoa.

Il faut comprendre sous la dénomination p,éné-

raîe d'îles des Amis, non-seulement le groupe de

Hap?*ee que j'ai visité , mais aussi toutes les terres

découvertes au nord à peu près au même méri-

dien, et d'autres qu'aucun navigateur européen n'a

aperçues jusqu'ici. Chacune d'elles dépend à quel-

ques égards de Tongatabou qui, sans avoir la plus

grande étendue, est la capitale et le siège du gou-

vernement.

Selon les informations ^ae nous reçûmes à Ton-

gatabou, cet archipel est fort vaste. Les naturels

nous indiquèrent plus de cent cinquai^te îles; ils

firent usage de feuilles d'arbres pour en détermi-

ner le nombre, et M. Anderson, dont le zèle et

l'activité étaient infatigables, vint à bout d'en sa-

voir les noms. îlt, en comptaient quinze d'élevées

et montueuses comme Toofoa et Eooa, et trente-

cinq de grandes. Nous n'en vîmes que trois de ces

dernières, Hapaee , regardée par les insulaires

comme une seule île, Tongatabou et Eooa : je ne

puis rien dire des trente-deux que nous n'avons

pas aperçues, si ce n'est qu'elles doivent être plus

étendues qu'Anamooka, car les personnes qui nous

donnèrent ces détails la mettaient au nom')re des

petites îles : il est vrai que plusicui's de celles-ci

sont des rochers ou des bancs de sable inhabités.
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J eu ai indiqué plus de soixante sur ma carte; mais

c'est aux navijrateurs futurs à déterminer exacte-

ment la position et l'étendue d'environ cent au-

tres qui se trouvent dans ce parage que nous n'a-

vons pas eu occasion d'examiner, et dont nous ne

connaissons l'existence que par le témoi{»na{;e de

quelques-uns des naturels du pays. En voici la liste;

je la publie pour faciliter les rechex'chej. qu'on fera

après nous.

Noms des ilcsdcs Amis et des autres de ee parajife, dont le» ha-

bitans d'Anamooka , de ïlapaee et do Tongatabou nous ont

parlé '.

Komooefeeva.

Kollalona.

Felonffaboonga.

Kovercetoa.

Fonogooeatta.

Modooanoogoono.

Ogoo.

Tongooa.

Koooa.

Fonooa eka.

Vas'uoo.

Koloa.

Fafeene.

Taoonfja.

Kobakeemotoo.

Noogoofaeeou.

Koreemou.

Failemaia.

Koweeha.

Konookoonama.

Kooonooffoo.

Geenagecna.

Kow ouropoheefo.

Kottejeea.

Kokabba.

Boloa.

Toctfafîga.

Loof^ocbahanga.

Taoola.

Maneeneeta.

Novababoo.

Golabbe.

Vafjaeetoo.

Guwakka.

Goofoo,

Mafanna.

Kolloooa.

Tabanna.

Mutoolia.

haoakabba.

ToufanaeloUo.

Tuofanaelaa.

Aoffoopoloo.

Havaeeeeke.

Tootooeeta,

Konfyahuonoho'.

Komaila.

Kooababoo.

Konnetale.

Kumon(;oraffa.

Kuloolooa.

Kttlojyoobecle.

Kollokolahee.

Matafreofaïa.

]*l,»llajoe.

!Mallnliahee.

Gonoo{{ooiaiee.

i

m

T
K
K

' On a marqué en lettres italiques les îles auxquelles les natu-

rels donnent une grande étendue.
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|oR les natu-

Touiiubai. Feejee. Oloo.

Konncvy. Oowaia. TtikoHiiove,

Konnevau. Aonf,'(ii(tvahoi. Kopaoo,

Mofffjodoo. Kotooboo. Kovooeea.

Looamoggo. Koinotte. Kongaireekee.

Fonooaooina. Koinoarra. Tafeedowaia.

Fonouunnconne. Kolaivai. Hainon.

VVeffaffa. KooJ'oona. Neeootabootaboo

Fooamotoo. Konnagillelaiooo . Fotoona.

Fonooalaiee. Manooka. Vytoboo.

Tattahoi. Leshainga. Lolooma.

Latte. Pappataia. Toggelao.

Nevafo. Loubatta. Talava.

Il me paraît sûr que les îles du prince William,

découvertes et ainsi nommées par Tasman , sont

comprises dans la liste que je viens de donner ;

car, durant notre relâche à Hapaee, l'un des na-

turels me dit qu'on trouve au nord-ouest de cette

terre , et à trois ou quatre jours de navigation

,

un groupe d'îles composé de plus de quatre. Les

journaux du voyage de Tasman n'assignent pas

d'autre position aux îles du prince William *.

Il y a lieu de croire aussi que les îles Keppell et

Boscawen , découvertes par le capitaine Waliis

en 1765, s'y trouvent également; qu'elles sont non-

seulement aux îles des Amis, mais qu'elles dépen-

dent du même souverain : je produirai sur ce point

un témoignage qui me semble décisif. Demandant

un jour au roi Poulaho comment les liabitans de

* Tasman vit dix-huit nu vinfft de ces petites îles, dont cha

(•une était entourée de bancs de sable, de bas-fonds et de rochers.

Quelques cartes leur donnent le nom de bancs de Heemskiik.
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TonjTalabou avaient acquis la connaissance du fer,

et d'où ils avaient tiré un outil de ce métal que

j'aperçus parmi eux lorsque je relâchai sur cette

terre en 1773, il me répondit qu'il venait d'une

île nommée Neeootahoolaboo. Je continuai mes ques-

tions, et je voulus savoir s'il avait ouï dire de qui

le tenaient les insulaires de Neeootabootaboo. Je le

trouvai bien instruit de ces détails : il m'apprit que

l'un d'eux vendit à un vaisseau qui relâcha dans

leur pays une massue pour cinq clous, et que les

cinq clous avaient été envoyés à Tongatabou ; il

ajouta que jusqu'alors il n'avait point vu de fer:

ainsi celui que laissa Tasman levait être usé et

oublié depuis long-temps. Je fis des recherches

particulières sur la position, l'étendue et la forme

de l'île
;
je témoignai le désir d'apprendre à quelle

époque ce vaisseau relâcha, quelle fut la durée de

son séjour, et s'il y avait plus d'un bâtiment. Le roi

paraissait connaître ce qui avait rapport à ce fait

important; il me répondit qu'il n'y avait qu'un vais-

seau
,
que ce vaisseau ne mouilla point , et qu'il s'é-

loigna de l'île après avoir envoyé un canot à terre.

Plusieurs circonstances me persuadèrent que l'ar-

rivée de ce vaisseau était assez récente. Selon ce

qu'il me dit, il y a deux îles l'une près de l'autre;

il les avait parcourues toutes deux ; il me décrivit la

première comme étant élevée et en forme de pic,

de môme que Kao, et il l'appelait Kootahee; il me

«

W
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rep^'^senta comme beaucoup plus basse la seconde,

où débarquèrent quelques personnes du vaisseau,

et il l'appelait Neeooatabootaboo. 11 ajouta que les

babitans des deux îles sont de la même race que

ceux de Tongatabou ;
qu'ils construisent leurs pi-

rogues de la même manière
;
qu'ils ont des cochons

et des volailles, et en général les mêmes production:»

végétales. Le vaisseau dont me parla le roi doit être

le Dauphin, le seul bâtiment sans conserve que je

sache avoir touché dans ces derniers temps à quel-

ques-unes des îles de cette partie de la mer Paci-

tique, avant ma première relâche aux îles des

Amis '.

Hamoa, Vavaoo et Feejee, dont on nous parla

beaucoup , sont les îles les plus considérables de ces

environs, qu'on nous ait indiquées. On nous les re-

présenta comme pin»' grandes que Tongatabou. Je

présume que ces terres n'ont été aperçues d'aucun

Européen. Tasman marque , il est vrai , sur sa carte

« Le capitaino WpIHs dit que ces deux îles sont ciL'véos; mais il

fait observer (|ue l'une a la forme d'un pain de sucre, d'où l'on

peut conclure qu'elle a plus d'élévalion f|ue l'an Ire, et qu'elle res-

semble beaucoup à Kau.Ën comparant les détails donnés par Pou-

laho au capitaine Cook avec le journal «lu capilaineWallis, il pa-

raît sûr qui! l'île Boscawen est l'île Koolahee, et l'île Keppel l'île

Necootabootaboo. La dernière est une des terres étendues mar-

quées dans la liste précédente. Le It'Cteur, averti déjà que les na

vigateurs écrivent d'une manière très différente les mots pronon-

cés par les naturels, jugera qu<; Koltejeea et Kooialiee sont la

même île.
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une île à l'endroit où je suppose Vavaoo, c'est-à-diro

par environ 19 degrés do latitude sud'; mais il

donne peu d'étendue à celte terre ; au lieu que

Vavaoo, selon le témoi{)na{;e unanime de nos amis

de Tonjratabou , est plus jurande que cette dernière

••e, et a de hautes montajjnes. J'y serais ailé, et

j'aurais accompajjné Feenou lorsqu'il s'y rendit de

Hapaee, s il ne m'avait pas découragé en me disant

faussement qu'elle est peu considérable, et même
qu'on n'y trouve point de havre. Poulaho, c'est-

à-dire le roi, m'assura bientôt qu'elle est jurande,

qu'elle offre non-seulement toutes les productions

de 'ibngatabou, mais qu'elle a l'avantaj^e particulier

de posséder un ruisseau d'eau douce et un havre

aussi beau que celui de la niétropo'e des îles des

Amis. Il proposa de me servir de guide si je voulais

faire le voyage; il en vint jusqu'à me dire que je

pourrais le tuer si tout ce qu'il m'assurait n'était

pas vrai. Ses assertions ne me laissèrent aucun

doute, et je fus convaincu que Feenou, par des

vues d'intérêt, avait cherché à m'induire en er-

reur.

Hamoa, qui dépend aussi de Tongatabou , gît au

' Dalrymplc ot Campboll
,
qui ont imprimé les journaux du

Voyage de Tasman, ne disent pas qu'il ait vu cette lie. La carie

à laquelle renvoie le capitaine Cook est vraisemblablement celle

qu'on trouve dans îa collection des Voyages de Dalrymple , où la

route de Tasman est indiquée d'une manière exacte. On y voii

plusieurs petits îlots sur le parage dont il est ici question.

'i
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nord-ouest de Vavaoo , à deux jours de navigation.

Si je crois tout ce qu'on m'en a dit, elle est la plus

grande des îles des Amis, elle a des havres et de

bonne eau, et on y trouve en abondance chacune

des productions de ces terres; Pouinho y réside

souvent. Il paraît que les habitans sont très estimés

à Tongatabou, car on nous apprit que les chants

et les danses exécutés devant nous étaient copiés

sur les leurs, et nous vîmes quelques maisons

qu'on nous assura avoir été bâties sur le modèle

des maisons de Hamoa.

D'après les instructions qu'on nous a données

,

Feejeegît au nord-ouest-quart-ouest de Tongatabou,

à trois jours de navigation. On nous en parla comme
d'une terre élevée, mais très fertile, où il y a beau-

coup de cochons, de chiens, de volailles, et toutes

les espèces de fruits et de racines qu'on trouve

dans ces parages. On nous assura qu'elle est beau-

coup plus étendue que Tongatabou, dont elle ne

dépend pas, ainsi que les autres îles de cet archi-

pel; que Feejcc etTongatabou sont souvent en guerre.

Plusieurs circonstances nous firent connaître que

les habitans de Tongatabou redoutent beaucoup les

insulaires de Feejee; pour exprimer le sentiment de

leur infériorité ils avaient coutume de plier leur

corps en avant, et de se couvrir de leurs mains le

visage. Il ne faut pas s'étonner de l'effroi qu'inspi-

raient les naturels de Feejee , car la dextérité avec
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laquelle ils manient l'arc et la fronde les rend re-

doutables; et comme ils mangent, à l'exemple des

Zélandais, les guerriers qu'ils tuent dans les ba-

tailles, cet usage abominable ajoute encore à la

frayeur de leurs voisins. Les habitans de Tongata-

bou , qui les accusaient d'être cannibales , ne les

ont point calomniés, car plusieurs personnes de

Feejee, que nous interrogeâmes, convinrent du

fait.

Puisque je parle des anthropophages, je demande

à ceux qui soutiennent que le défaut de subsis-

tances a déterminé les premiers cannibales à man-

ger de la chair humaine , ce qui a déterminé les

habitans de Feejee à conserver cet usage au mi-

lieu de l'abondance. Les insulaires de Tongatabou,

qui sans doute par crainte s'efforcent de vivre

en paix avec leurs farouches voisins, les détestent

beaucoup : cependant ils vont quelquefois les com-

battre, et ils rapportent du pays ennemi des tro-

phées de plumes rouges qu'on trouve en grande

quantité à Feejee, et qui sont très estimées aux

lies des Amis, ainsi que je l'ai dit tant de fois. Lors*

que les deux îles sont en paix, la communication

entre les deux terres est assez vive; il paraît qu'elles

se connaissent depuis peu , autrement Feejee ayant

beaucoup de chiens, ce quadrupède se serait ré-

pandu plus tôt à Tongatabou et aux îles des envi-

rons, où j'en laissai les premiers couples en 1773.

l.
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Les naturels de Feejee que nous rencontrâmes ici

étaient d'une couleur plus foncée que celle des

habitans des îles des Amis en général ; l'un d'eux

avait l'oreille fendue, et le lobe si allongé qu'il

touchait presque les épaules , singularité que j'avais

observée sur d'autres îles de la mer du Sud dans

mon second voyage. 11 me parut qu'on avait poui*

eux beaucoup d'égards; au reste, la vivacité de

leur esprit ne contribuait peut-être pas moins à ce

bon accueil que la puissance et la cruauté de

leur nation. Leur pénétration est bien supérieure

à celle des naturels de Tongataboii , si j'en juge par

quelques-uns de leurs ouvrages mécaniques que

nous aperçûmes ; ils ont des massues et des piques

sculptées de la manière la plus adroite, des étoffes

en compartimens , d'un dessin exact, des nattes

dont les couleurs sont nuées avec goût, et enfin

des pots de terre et d'autres meubles qui annon-

cent de très habiles ouvriers.

J'ai dit que Feejee gît à trois jours de navigation

de Tongatabou : ces peuplades n'ont d'autie mé-

thode de mesurer la distance d'une île à l'autre que

par le temps dont elles ont besoin pour faire la

traversée sur une de leurs pirogues. Voulant dé-

terminer avec une sorte de précision l'espace que

peuvent parcourir leurs embarcations par un vent

modéré , dans un intervalle fixe, j'allai à bord d'un

de ces petits bàtimens qui était sous voile , et après

X. 4
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diverses expériences du loch, je reconnus que, en

serrant le vent par une jolie brise , elles font sept

nœuds ou sept milles en une heure. J'en conclus

qu'elles parcourent sept ou huit milles par heure

avec les brises qui soufflent ordinairement sur ces

parages. Mais la longueur d'un jour ne doit pas

être ici comptée de vingt-quatre heures; car, en

parlant d'un jour de navigation , ils comprennent

seulement l'intervalle qui se trouve du matin au

soir, c'est-à-dire dix ou douze heures au plus :

ainsi, deux jours de voile désignent l'intervalle

qu'il y a du matin du premier jour au soir du se-

cond. Ils se guident sur le soleil pendant le jour,

et sur les étoiles pendant la nuit : lorsque l'obscu-

rité de l'atmosphère leur ôte ce moyen de direc-

tion 1, les points d'où viennent les vents et les va-

gues leur servent Ae boussole. Si le vent et les

vagues changent de route au moment où le ciel est

nébuleux, ce qui n'arrive guère alors que dans les

parages qui sont le théâtre du vent alise, ils s'éga-

rent, ils manquent souvent le port où ils allaient,

et on n'en entend plus parler. Le lecteur se sou-

vient de ce que nous avons dit des compatriotes

d'Omaï jetés à Wateeoo par les courans et les

tempêtes, et il paraît que les équipages dont on

ne reçoit plus de nouvelles ne périssent pas tou-

jours. . ....
De tous les havres et de tous les mouillages que

I
1

I

,-f'

il
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j'ai rencontrés parmi ces iles , celui de Tongatabou

est sans comparaison le meilleur, non-seulement

parce qu'il est très sûr, mais à raison de son éten-

due et de la bonté de son fond. Les dangers que

nous courûmes en y entrant du côté du nord

doivent servir de leçon , et j'exhorte les naviga-

teurs à ne pas essayer cette route avec un vaisseau

lourd : l'autre passage par lequel nous sortîmes

est beaucoup plus facile et beaucoup plus sûr.

Ceux qui voudront entrer par le canal de l'est

doivent gouveruer sur la pointe nord-est de l'île,

et longer la co' i^iitentrionale en la laissant, ainsi

que les petites iks, à stribord *, jusqu'à ce qu'ils

aient atteint le travers de la pointe orientale de

l'entrée dans la lagune , et côtoyer ensuite le récif

des petites îles ; en prenant cette route , ils passe-

ront entre Makkahaa , et Manooafai ou la quatrième

et la cinquième des îles qu'on voit à la hau'cur

de la pointe ouest de la lagune : on peut aussi passer

entre la troisième et la quatrième île , c'est-à-dire

entre Pangimodou et Monooafai ; mais ce canal est

bien plus étroit que l'autre. La marée est très

forte dans tous les deux ; le flot vient du nord-

ouest , comme je l'ai déjà fait observer, et l'Ebbe

suit la même direction. Dès qu'on est au milieu de

l'un des deux canaux, il faut serrer la côte de Ton-

> Le côté droit du vaisseau quand on va de la poupe à la proue,

c'est-à-dire de l'arrière à l'avant. Il est opposé à bâbord.
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gatabou, et mouiller entre cette terre et Pangi-

modou, devant une crique qui mène à la lagune

où les canots peuvent entrer à mi-flot.

Si Tongatabou a le meilleur havre, Anamooka

offre la meil? ure eau , qu'on ne peut pas toute-

fois appeler bonne ; mais en creusant des puits

près de l'étang, nous en trouvâmes d'assez pas-

sable. Cette dernière île, gisant au centre du groupe,

est d'ailleurs la mieux située pour tirer des ra-

fraîchissemens des terres des environs. Outre la

rade dans laquelle nous mouillâmes, et le havre

qui est en dedans de la pointe sud-ouest, il y a une

crique dans le récif qu'on voit en face de l'anse

sablonneuse orientale , au côté septentrional de l'île,

où deux ou trois vaisseaux peuvent tenir en sûreté

en s'amarrant de manière à ne point éviter, et en

établissant leurs ancres ou amarres de l'avant et

de l'arrière sur les rochers.

J'ai déjà décrit les îles Hapaee ; j'ajouterai seu-

lement ici qu'elles se prolongent au sud-ouest-quart-

sud, et au nord-est-quart-nord, l'espace d'environ

dix-neuf milles. L'extrémité septentrionale gît par

19 degrés 39 minutes de latitude sud et 33 mi-

nutes de longitude à l'est d'Anamooka. On trouve

dans l'intervalle qui les sépare les unes des autres

une multitude de petites îles , de bancs de sable et

de brisans. Lefooga , en travers de laquelle nous

mouillâmes, est la plus fertile des îles qu'on nomme
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ffapaee ; elle est aussi la plus peuplée : elle offre

un mouillage le long du côté nord-ouest.

J'omets ici plusieurs remarques géographiques

qui se trouvent dans la relation de mon second

voyage ;
je renvoie d'ailleurs aux observations que

j'y ai insérées sur les habitans , les mœurs et les

arts de» îles des Amis : en général, je n'ai rien dé-

couvert depuis qui m'oblige de changer d'opinion.

Je me borne donc à quelques particularités inté-

ressantes qu'on n'y rencontre pas , ou qui y sont

exposées d'une manière inexacte et imparfaite , et

aux choses qui peuvent éclaircir davantage le récit

que j'ai fait de nos entrevues avec les insulaires.

Les naturels des îles des Amis excèdent rare-

ment la taille ordinaire ( nous en avons cependant

mesuré quelques-uns qui avaient plus de six pieds)

,

mais ils sont très forts et bien faits » surtout aux

cuisses , aux jambes et aux bras. En général , leurs

épaules ont beaucoup de largeur ; et quoique leur

stature musculeuse, qui paraît la suite d'un grand

exercice, annonce plus la vigueur que la beauté,

plusieurs offrent réellement une belle figure. On
est surpris de la variété de leurs traits, et il n'est

guère possible de les caractériser par une con-

formité générale. On peut dire qu'il est très com-

mun d'y voir des pointes de nez épatées ; mais

,

d'un autre côté, nous avons apertni cent visages

pareils à ceux des Européens , cl de vrritables nez
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aquilins. Ils ont les yeux et les dents d'une bonne

qualité ; mais leurs dents ne sont ni si blanches , n'

si bien rangées que celles qu'on rencontre souvent

parmi les peuplades de la mer du Sud. Au reste

,

pour balancer e» défaut , il y a peu de ces lèvres

épaisses si cor' -i.nes dans les îles de Tocéan Pa-

cifique.

On reconnaît moins les femmes à leurs traits

qu'à la forme générale de leur corps , qui n'offre

pas ordinairement l'embonpoint nerveux de celui

des hocimes. La physionomie de quelques-unes est

si délicate qu'elle indique leur sexe, et qu'elle a

droit aux éloges qu'on donne à la beauté et à la

douceur du visage ; mais les physionomies de cette

espèce sont assez rares. Au reste, c'est la partie la

plus défectueuse ; car le corps et les membres de la

plupart des femmes sont bien proportionnés , et

il y en a qui pourraient servir de modèles aux ar-

tistes. La petitesse ^t la délicatesse extraordinaires

de leurs doigts, comparables aux plus jolis doigts

de nos Européennes, sont ce qui les distingue da-

vantage.

La couleur générale de la peau est d'une nuance

plus foncée que le cuivre brun ; mais plusieurs de»

hommes et des femmes ont un teint vraiment oli-

vâtre : quelques-unes des personnes du sexe sont

même assez blanches ; leur blancheur vient proba-

blement de ce qu'elles s'exposent moins au soleil
;
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1

ainsi qu'une disposition à l'embonpoint, dans un

petit nombre des principaux du pays, paraît être

la suite d'une vie plus oisive. Les chefs offrent sou-

vent aussi une peau plus douce et plus propre :

celle du bas peuple est ordinairement plus noire

et plus grossière , surtout dans les parties qui ne

sont pas couvertes, différence qu'il faut peut-être

attribuer à des maladies cutanées. Nous vîmes à

Hapaee un homme et un petit garçon, et à Ana-

mooka, un enfant d'une blancheur parfaite. On a

trouvé de pareils individus chez tous les peuples

noirs; mais je présume que leur couleur est plutôt

une maladie qu'un phénomène de la nature. ir_,

\ tout prendre néanmoins , il y a peu de défec-

tuosités ou de difformités naturelles parmi eux :

nous en rencontrâmes deux ou trois qui avaient

les pieds tournés en dedans, et quelques-uns af-

fligés d'une sorte de cécité occasionée par un vice

de la cornée. Ils sont sujets à d'autres maladies :

les dartres , qui semblent affecter la moitié des in-

sulaires , et qui laissent après elles des taches blan-

châtres et serpentines, sont la maladie la plus

commune; mais elle est moins grave qu'une seconde

très fréquente, laquelle se manifeste sur toutes les

parties du corps en larges ulcères qui ont de grosses

bordures blanches et qui jettent une matière lé-

gère et claire. Nous vîmes. quelques-uns de ces ul-

cères très virulens. et les naturels qui en avaient
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sur le visage inspiraient le dégoût. Nous en vîmes

plusieurs de guéris ou sur le point de l'être ; mais,

dans ce cas , les malades avaient perdu le nez ou ils

en avaient perdu la plus grande partie. ^

Comme nous savions, de manière à n'en point

douter , que les habitans des iles des Amis étaient

sujets à cette maladie dégoûtante avant mon second

voyage, et que les naturels en convenaient, malgré

la conFormité des symptômes elle ne peut être

Teffet du virus vénérien , à moins qu'on ne suppose

<|ue nous n'avons pas apporté ici la maladie véné-

rienne en 1773. 11 est sûr que nous l'y avons trou-

vée en 1777 ; car , peu de jours après notre arrivée,

quelques-uns de mes gens la prirent; et je sentis

avec regret que je m'étais en vain donné, lors de

ma première relâche , tous les soins possibles pour

prévenir l'introduction d'une calamité aussi terri-

ble. Ce qui est extraordinaire, les naturels ne sem-

blent pas s'en occuper beaucoup , et nous vîmes

peu de traces de ses effets destructifs; vraisem-

blablement le climat et leur régime affaiblissent

son venin. Il y a deux autres maladies répandues

aux îles des Amis : la première est une enflure co-

riace qui affecte les jambes et les bras, et les grossit

extrêmement dans toute leur longueur, mais qui n'a

rien de douloureux ; la seconde est une tumeur do

la même espèce qui vient aux testicules et qui sur-

passe quelquefois la j^rosscui' des deux poings. On-
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peut d'ailleurs regarder comme des hommes très

sains les habitans de ces contrées : nous n'avons pas

rencontré, durant notre séjour , une seule personne

détenue chez elle pour cause de maladie. Au con-

traire, leur force et leur activité sont, à tous égards,

proportionnées à la vigueur de leurs muscles; et

ils déploient tellement l'une et l'autre dans leurs

occupations habituelles et dans leurs amusemens,

qu'ils sont, à coup sûr , peu sujets aux maladies nom-

breuses qui résultent de l'indolence ou d'une ma-

nière de vivre contraire à la nature.

Leur contenance est gracieuse et leur démarche

ferme; ces avantages leur paraissent si naturels et

si nécessaires que, en nous voyant tomjaer souvent

sur les racines des arbres ou les inégalités du ter-

rain, ils riaient de notre maladresse plus que de

toute autre chose.

Leurs physionomies expriment à un point re-

marquable la douceur et l'extrême bonté de leur

caractère; on n'y aperçoit pas le moindre trait de

cette aigreur farouche qu'on remarque sur le vi-

sage des peuples qui vivent dans un état de bar-

barie. Leur maintien est si calme, ils ont tant

d'empire sur leurs passions, et tant de fermeté

dans leur conduite, qu'ils semblent assujettis dès

l'enfance aux prohibitions les plus sévères; mais ils

ont d'ailleurs de la franchise et de la gaîté, quoi-

qu'ils prennent quelquefois sous les yeux de leurs
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chefs une sorte de gravité et un air sérieux qui leur

donnent de la raideur, de la mauvaise grâce et de

la réserve.

L'accueil amical qu'ont reçu tous les navigateurs

montre assez les dispositions pacifiques des natu-

rels des lies des Amis. Loin d'attaquer les étrangers

ouvertement ou clandestinement, à l'exemple de la

plupart des habitans de ces mers, on n'a pas à

leur reprocher la plus légère marque d'inimitié;

ils ont au contraire , à l'exemple des peuples civi-

lisés , cherché à établir des communications par

des échanges, c'est-à-dire par le seul moyen qui

réunit les différentes nations. Us sont si habiles

dans les échanges (ils les appellent yùAatou), que

nous jugeâmes d'abord qu'ils s'étaient formés en

commerçant avec les îles voisines ; mais nous nous

assurâmes ensuite qu'ils ne font point de trafic , ou

qu'ils en font un très peu considérable, excepté

avec Feejee, d'où ils tirent des plumes rouges et

un petit nombre d'articles que j'ai indiqués plus

haut. Il n'y a peut-être pas sur le globe de peu-

plade qui mette plus d honnêteté et moins de dé-

fiance dans le commerce. Nous ne courions aucun

risque à leur permettre d'examiner nos marchan-

dises et de les manier en détail , et ils comptaient

également sur notre bonne foi. Si l'acheteur ou le

vendeur se repentaient du marché, on se rendait

réciproquement, cVun commun accord et d'imr

I
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manière enjouée, ce qn'on avait reçu. En un mot,

ils semblent réunir la plupart des bonnes qualités

([ui font honneur à l'homme, telles que l'industrie,

la candeur, la persévérance, l'affabilité, et peut-

être des vertus moins communes que la brièveté

de notre séjour ne nous a pas permis d observer.

Le penchant au vol , universel et très vif dans

les deux sexes et parmi les individus de tous les

ùges, est le seul défaut aue nous leur connaissions.

J'observerai toutefois que cette partie défectueuse

de leur conduite semblait ne regarder que nous, car

j'ai lieu de croire qu'ils ne se volent pas entre eux

plus souvent, peut-être pas aussi fréquemment

qu'en d'autres pays, où les larcins de quelques

personnes corrompues ne nuisent point à la répu-

tation du corps du peuple en général. Il faut avoir

beaucoup d'indulgence pour les tentations et les

faiblesses de ces pauvres insulaires de la mer Pa-

cifique , à qui nous inspirons les désirs les plus ar-

dens en leur montrant des objets nouveaux dont

l'utilité ou la beauté fascinent leurs esprits. Le

vol, parmi les nations civilisées, annonce un ca-

ractère souillé par la bassesse
, par une cupidité

qui méprise les règles de la justice , par cette pa-

resse qui produit l'extrême indigence et qui néglige

les moyens honnêtes de s'en affranchir. Mais on

ne doit pas juger aussi sévèrement les vols commis

par les naturels des îles des Amis et '';s autres terres
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où nous avons abordf^ : ils paraissent résulter cVune

curiosité ou d'un désir très pressant de posséder des

choses qui étaient absolument nouvelles pour eux

,

et qui appartenaient à des étranjjers très différens

de leur propre race. Si des hommes aussi supérieurs

à nous en apparence que nous le sommes à eux

arrivaient parmi nous avec des richesses aussi sé-

duisantes que le sont les nôtres pour des peu-

plades étrangères aux arts, est-il sûr que nos prin-

cipes de justice suffiraient pour contenir la plupart

des individus de notre nation ?

La cause de leur penchant au vol que je viens

d'indiquer parait d'autant plus vraie qu'ils volent

tout indifféremment dès la première vue , avant de

songer le moins du monde à se servir de leur proie

d'une manière utile : il n'en est pas de même parmi

nous ; le dernier de nos voleurs ne voudrait pas

risquer sa réputation, ou s'exposer au châtiment,

sans savoir d'avance l'usage qu'il fera des choses

dérobées. Au reste, la disposition au vol de ces

insulaires , très désagréable et très incommode

d'ailleurs, nous fournit un moyen de connaître la

vivacité de leur intelligence , car ils commettaient

les petits larcins avec beaucoup de dextérité, et les

vols plus capitaux avec une suite et des combi-

naisons proportionnées à l'importance des objets.

J'en ai donné une preuve frappante, en racontant

an
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qu^ils essayèrent d'enlever en plein jour une des

ancres de la Découverte.

Leur chevelure est en général lisse, épaisse et

forte ; celle d'un petit nombre d'entre eux boucle

naturellement. Elle est noire, presque sans excep-

tion; mais la plupart des hommes, et quelques-

unes des femmes la peignent en brun ou en pour-

pre, et quelquefois en orangé. Ils produisent la

première couleur, en y mettant une sorte d'enduit

de corail brûlé, mêlé avec de l'eau; la seconde,

en y appliquant des ràpures d'un bois rougeâtre,

délayées également dans de l'eau; et la troisième,

en la parsemant, je crois, d'une poudre tirée du

soucliet des Indes.

Lorsque j'abordai sur ces îles pour la première

fois, je crus que les hommes et les femmes étaient

dans l'usage de porter leurs cheveux courts ; mais

notre relâche ayant été plus longue cette fois
, j'ai

vu beaucoup de cheveux longs. Leurs modes, en

ce point, sont si variées, qu'il est difficile d'indi-

quer celle qui est la plus répandue. Quelques-uns

les portent coupés à l'un des côtés de la tête, tandis

que la portion du côté opposé a toute sa longueur;

ceux-ci les ont coupés près, et peut-être rasés

dans un endroit; ceux-là ont la tête rase, excepté

une seule touffe, qu'ils laissent ordinairement près

de l'oreille : d'autres les laissent prendre toute leur

croissance, sans y toucher. Les femmes, en gêné-
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rai, portent leurs cheveux courts ; les hommes se

coupent la barbe , et les deux sexes s'arrachent les

poils sous les aisselles; j ai déjà décrit de quelle

manière. Les hommes ont des piquetures d'un bleu

foncé, depuis le milieu du ventre jusqu'à mi-cuisses.

Ils produisent ces piquetures avec un instrument

d'os, rempli de dents : après avoir plongé les dents

dans le suc du doeedoee , ils le^ impriment dans la

peau, à l'aide d'un morceau d( bois, et il en ré-

sulte des points ineffaçables. Us tracent ainsi des

lignes et des figures si variées et si bien disposées,

qu'elles ont quelquefois de l'élégance. Les femmes

ne se tatouent que l'intérieur des mains. Le roi

n'est point assujetti à cette coutume; il n'est pas

obligé non plus de se faire, dans les temps de

deuil, ces blessures, dont je parlerai tout à l'heure.

Les hommes sont tous circoncis, ou plutôt super-

cisy car on leur coupe seulement un petit morceau

de la partie supérieure du prépuce; ce qui l'em-

pêche de recouvrir jamais le gland. Us ne veulent

pas autre chose ; ils disent que la propreté leur a

dicté cette opération.

L'habillement des femmes est le même que celui

des hommes; il est composé d'une pièce d'étoffe

ou d'une natte (plus ordinairement de la première

large d'environ deux verges, et de deux et demie

de longueur, et toujours esv^ez long pour faire un

tour et demi sur les reins , où il est arrêté par une

1

1

I
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ceinture ou une corde. Il est double sur le devant,

et il tombe comme un jupon jusqu'au milieu de

la jambe. La partie qui est au-dessus des reins offre

plusieurs plis; en sorte que si on la développe

dans toute son étendue , il y a assez d'étoffes pour

envelopper et couvrir les épaules, qui restent pres-

que toujours nues. Tel est, pour la forme, le vête-

ment général des deux sexes. Les insulaires , d'un

rang distingué, portent seuls de grandes pièces

d'étoffe et de belles nattes. Le bas peuple s'habille

de pièces plus petites, et très souvent il ne porte

qu'une pagne de feuilles de plantes , ou le maro

,

qui est un morceau d'étoffe étroit, ou une natte

ressemblant à une ceinture : ils passent le maro

entre leurs cuisses, et ils en couvrent leurs reins.

11 paraît destiné principalement aux hommes. Ils

ont divers habits pour leurs grand liaivas ou fêtes,

mais la forme est toujours la même; et les vêtemens

les plus riches sont plus ou moins garnis de plumes

rouges. Je n'ai pu savoir à quelle occasion les chefs

mettent leurs chapeaux de plumes rouges. Les

hommes et les femmes ont quelquefois de petits

bonnets composés de différentes matières, pour se

garantir le visage du soleil. -
,

.<

La parure des deux sexes est aussi la même. Les

ornemens les plus communs sont des colliers du

fruit de pandanus, ou de diverses fleurs odorifé-

rantes; on leur donne, dans le pays, le nom gé-
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néral de kahulla. Les naturels suspendent quel-

quefois sur leur poitrine de petites coquilles, l'aile

et les os de la cuisse des oiseaux, des dents de re-

quins, etc. Ils portent souvent, à la partie supé-

rieure du bras , une nacre de perle bien polie , ou

un anneau de la même substance sculpté ; ils ont

d'ailleurs des bagues d'écailie de tortues, et des

bracelets.

Les lobes de leurs oreilles sont percés en deux

endroits, et ils y placent des morceaux cylindri-

ques d'ivoire, d'environ trois pouces de long, qu'ils

introduisent par l'un des trous et qu'ils font sortir

par l'autre, ou de petits roseaux de la même gran-

deur, remplis d'une poudre jaune. Cette poudre

,

dont les femmes se frottent tout le visage, ainsi

que nos dames se mettent du rouge sur les joues,

paraît être du souchet des Indes pulvérisé. Nous

avons vu souvent le lobe d'une seule oreille percé

d'un trou et non pas de deux.

La propreté du corps est ce qu'ils semblent pré-

férer à tout; aussi se baignent- ils fréquemment

dans les étangs, qui ne paraissent pas destinés à

autre chose '
: quoique l'eau de la plupart de ces

étangs soit d'une puanteur insupportable, ils aiment

mieux s'y laver que dans la mer; ils savent très

''%

« On retrouve cet usaf^e parmi les liahilans des îles Carolines ;

ils sont accoutumés à se baigner trois fois le jour : le matin, à

midi et 8ur le soir.
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bien que l'eau salée gâte la peau ; et lorsque la né-

cessité les oblige à prendre des bains dans l'Océan,

ils ont ordinairement des cocos remplis d'une eau

douce, dont ils font usage pour détruire cette im-

pression. Us recherchent beaucoup l'huile de la noix

de coco par la même raison ; non-seulement ils en

jettent une quantité considérable sur leur tête et

sur leurs épaules , ils ont soin de plus de s'en frot-

ter tout le corps. Quand on n'a point vu l'effet de

cette opération , on ne peut concevoir à quel point

elle embellit la peau. Tous les insulaires cependant

n'ont pas des moyens de se procurer de l'huile de

coco, et c'est sans doute parce q^ie le bas peuple

ne s'en sert point que sa peau est moins fine et

moins douce. •
. >

;
- ' -

§ u. -•

Occupations des femmes des îles des Amis. Occupations des

hommes. Agriculture, construction des maisons, outils, cor-

dages et instrumens de pèche; instrumens de musique; armes;

nourriture et manière d'apprêter les alimens. Amusemens. Ma-

riages. Cérémonies funèbres, Divinités du pays. Idées sur l'âme

et sur une autre vie. Temples. Gouvernement. Hommages qu'on

rend au roi. Détails sur la famille royale. Remarques sur la

langue.

La vie domestique des insulaires des îles des

Amis n'est pas assez laborieuse pour être fatigante,

et pas assez oisive pour être accusée de paresse. La

nature a été si prodigue envers eux qu'ils ont ra-

X. 5
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rement besoin de se livrer à beaucoup de travail
;

et leur activité les empêchera toujours de s'aban-

donner à la mollesse. Par une heureuse combinaison

des circonstances, leurs occapations habituelles sont

en si petit nombre et de ai peu de durée qu'ils ont

bien du temps pour leur iéeréation ; le travail et les

affaires ne viennent polit iroubler leurs amuse-

mens, et ils ne quittent ces amusemens que lors-

qu'ils en sont rassasiés.

Les occupations des femmes n'ont rien de péni-

ble ; elles font la plupart de leurs travaux dans l'in-

térieurde la maison ; elles se trouvent chargées seules

de la fabrique des étoffes. J'ai déjà décrit les pro-

cédés de cette manufacture, j'ajouteri>i seulement

qu'il y a des étoffes de différens degrés de finesse.

La plus grossière , dont ils forment de très grandes

pièces , ne reçoit l'impression d'aucun modèle.

Parmi les espèces les plus fines on en voit de rayées,

d'autres sont à carreaux ou sur divers dessins de

couleurs nuancées. Je ne dirai pas comment on

applique les couleurs , car je n'ai pas été témoin

de cette opération. Les étoffes en général résistent

quelque temps à l'eau, mais la plus lustrée est la

plus solide.

La seconde de leurs manufactures, qui est aussi

confiée aux femmes, est celle des nattes, dont la

texture et la beauté surpassent toutes les nattes que

j'ai vues ailleurs. Quelques-unes en particulier sont
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si supérieures à celles de Taïti , que les navigateurs

peuvent en porter comme articles de commerce à

la métropole des îles de la Société. J'en ai distin-

gué sept ou huit sortes qui leur servent de vétemens

ou de lits , et on en trouve beaucoup d'autres des-

tinées à des objets d'agrément ou de luxe. Ils tirent

surtout ces dernières de la partie membraneuse

e^ coriace de la tige du bananier ; les nattes qu'ils

portent se font avec le pandanus, qu'ils cultivent

pour cela , et auquel ils ne permettent jamais de

se former en tronc; les plus grossières, sur les-

quelles ils dorment , viennent d'une plante appelée

ewarra. Les femmes emploient leurs momens de

loisir à des ouvrages moins importans; elles font,

par exemple , une multitude de peignes , de petits

paniers avec la matière première des nattes, avec

la gousse fibreuse de la noix de coco, qu'elles

treesent s'^-iplement ou qu'elles entrelacent de

grains de verre; et ce qui sort de leurs mains a

tant d'élégance et de goût
,
qu'un étranger «e peut

s'empêcher d'admirer leur constance et leur adresse.

Le département des hommes est plus laborieux

et plus étendu ; ils sont chargés de l'agriculture

,

de la construction des maisons et des pirogues , de

la pèche et d'autres choses relatives à la naviga-

tion ^ Comme ils se nourrissent surtout de racines

' Le P. Cantova nous apprend quo les travaux sont, distribués

de la même manière aux îles Carc'i nos. Lu principale occupation
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et de fruits cultiTés, ïk s'occupent sans cesse du

travail de la terre , et ils semblent avoir porté ra-

griculture au degré de perfection que permet l'éiat

où ils se trou/ont. J'ai déjà parlé du vaste terruin

qu'occupent les champs le bananiers; les districts

plantés d'ignames dc sont pas en moindre quantité:

ces deux articles réunis sont, à l'éfjai'd du reste,

dans la proportion de dix à un. S'il s agit de plan-

ter des bananiers ou des ignames , ils creusent de

petits trous, et ils ont soin d'extirper à i'en'our

rht'îljG qui y croît : ces gramens ne tardent pas,

dans un pay< aussi chaud .. à être privés de leur

force végétaiivr;, vt leurs détrimens deviennent

bientôt un bon liii.inage. Les instrumens qu'ils em-

ploient, et qu'ils appellent hoûo, sont tout uniment

des pieux de différentes longueurs, selon le degré

de profondeur qu'ils veulent donner à la fouille.

Les hooos sont aplatis et tranchans sur un bord de

Tune des extrémités ; les plus grands portent un

morceau de bois fixé transversalement , afin de le

presser contre terre avec le pied d'une manière

plus aisée. Quoique leur largeur ne soit pas de plus

de deux à quatre pouces , c'est le seul instrument

dont ils se servent pour fouiller et planter un ter-

i

de» hommes, dit-il, est de construire des barques, de pêcher ci

de cultiver la terre. L'affaire des femmes est de faire la cuisine,

de mettre en œuvre une espèce de plante sauvage et un arbre

pour en faire de la toile. ,^ „ .. ».-
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rain qui renferme un grand .nombre d'arpens. Les

plantations de bananiers et d'ignames se trouvent

ranf»ées de manière qu'on aperçoit des lignes ré-

gulières et complètes , de quelque côté qu'on jette

les yeux. . . .,

Les cocotiers et les arbres à pain sont dispersés

sans aucun ordre, et ils ne semblent point donner

de peirre lorsqu'ils ont atteint une certaine hauteur.

On peut dire la même chose d'un grand arbre qui

produit une multitude de grosses noix arrondies et

comprimées appelées eeefee, et d'un arbre plus petit

qui porte une noix ovale avec deux ou trois aman-

des triangulaires, coriaces et insipides; celui-ci est

appelé mabba, et les naturels le plantent souvent

autour de leurs maisons.

En général le kappe forme des plantations assez

vastes, mais irrégulières. Les mawhahas sont en-

tremêlés parmi d'autres productions, ainsi que le

jeejce et les ignames. J'ai remarqué fréquemment

des ignames dans les intervalles des bananiers. Les

cannes de sucre occupent ordinairement peu de

terrain , et elles ne sont pas clair-semées. Le mû-

rier-papier dont les naturels tirent leurs étoffes est

planté sans ordre, mais ils lui laissent l'espace né-

cessaire à sa croissance , et ils ont soin de nettoyer

ses environs. Le pandanos est la seule plante qu'ils

cultivent d ailleurs pour leurs manufactures; les

différens pieds sont comimunémcnt rangés sur une
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ligne très serrée aux bords des champs mis en cul-

ture. Le pandanus cultivé leur parait si supérieur à

celui qui vient naturellement qu'ils lui donnent

un nom particulier, d'où il résulte qu'ils connais-

sent très bien les améliorations que produit la

culture.

Il faut observer que cette peuplade, qui montre

beaucoup de goût et d'esprit en plusieurs choses,

en montre peu dans la construction de ses maisons;

au reste , l'exécution en est moins défectueuse que

la forme. Celles du bas peuple sont de pauvres

cabanes très petites , et elles garantissent à peine

de la rigueur du temps. Celles des insulaires d'un

rang distingué sont plus grandes et mieux abritées,

mais elles devraient être meilleures. Une maison de

moyenne grandeur a environ trente pieds de long

,

vingt de large et douze de hauteur; c'est, à pro-

prement parler, un toit couvert de chaume, sou-

tenu par des poteaux et des solives disposés d'une

manière très judicieuse ; le plancher, qui est de h
terre battue, se trouve un peu élevé et revêtu

d'une natte forte et épaisse qu'on tient très propre.

La plupart sont fermées du côté du vent , et quel-

ques-unes dans plus des deux tiers de leuf circon-

férence, avec de grosses nattes ou des branches de

cocotier entrelacées : ces branches descendent des

bords du toit jusqu'à terre , et elles servent ainsi de

murailles. Une autre natte grossière et forte, d'en-

.1
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viron deux pieds et demi ou trois pieds de lar-

geur, courbée en demi-cercle et posée de champ

,

dont les extrémités touchent le côté de la maison

,

renferme un espace où couchent le maître et la

maîtresse du ménage. La femme s'y tient la plus

grande partie de la journée ; lo reste de la famille

couche sur le plancher sans avoir aucune place

fixe : les hommes et les femmes qui ne sont pas

mariés y sont éloignés les uns des autres ; si la fa-

mille est nombreuse, il y a de petites huttes con-

tiguës à la maison où les domestiques se retirent

la nuit , en sorte que leur intérieur est aussi ré-

servé et aussi décent qu'il peut l'être.

J'ai déjà dit qu'ils dorment sur des nattes; les

vétemens qu'ils portent le jour leur tiennent lieu

de couvertures pendant la nuit. La liste de leurs

meubles n'est pas longue; ils ont un bol ou deux

dans lesquels ils font la kava , un petit nombre de

gourdes, des coques de cocos, de petites escabelles

de bois qui leur servent de coussins , et quelque-

fois une escabelle plus grande sur laquelle s'assied

le chef ou le maître de la maison.

La seule raison plausible que je puisse donner

de leur dédain pour les ornemens de l'architecture

de leurs chaumières, c'est qu'ils aiment passionné-

ment à se tenir en plein air. Us ne mangent guère

dans leurs maisons ; ils y couchent , ils s'y retirent

lorsque le temps est mauvais , et c'est tout l'usage
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qu'ils semblent en faire. Le bas peuple, qui passe

une grande partie de sa vie autour des chefs, n'y va

ordinairement que dans le dernier cas.

I^urs soins et leur dextérité pour ce qui a rap-

port à l'architecture navale , si je peux employer

ce nom , excusent la négligence que je viens de

leur repfocher. La relation de mon second voyage

donne la description de leurs pirogues et de leur

manière de les construire ou de les manœuvrer;

j'y renvoie les lecteurs.

Des haches de cette pierre noire et polie qu'on

trouve en abondance à Toofoa, des dents de requin

fixées sur de petits manches qui tiennent lieu de

tarières, des limes composées de la peau gros-

sière d'une espèce de poisson , attachées à des mor-

ceaux de bois aplatis, plus minces d'un côté que

de l'autre, et garnis aussi d'un manche, sont les

seuls outils dont ils se servent pour construire leurs

pirogues. Ces embarcations, qui sont les plus par-

faits de leurs ouvrages mécaniques, leur coûtent

beaucoup de temps et de travail , et on ne doit pas

s'étonner s'ils en prennent tant de soin. Us les cons-

truisent et ils les gardent sous des hangars; et

lorsqu'ils les laissent sur la côte, ils couvrent la

partie supérieure de feuilles de cocotier, afin de la

garantir du soleil.

Si j'en excepte diverses coquilles, qui tiennent

lieu de couteaux, ils n'emploient jamais d'autres
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outils. Au reste ils ne doivent sentir la Faiblesse

et l'incommodité de leurs instrumens que dans la

construction des pirojvues ou la fabrique de quel-

ques-unes de leurs armes, car ils ne font guère

d'ailleurs que des meubles de pèche et des cor-

dages. . •

Us tirent leurs cordages des fibres de la gousse

de coco ; ces fibres n'ont que neuf ou dix pieds de

long, mais ils les joignent l'une à l'autre en les

tordant ; ils en font ainsi des ficelles de l'épais-

seur d'une plume et d'une très grande longueur,

qu'ils roulent en pelotes et qu'ils réunissent en-

suite pour avoir de gros cordages. Leurs lignes de

pèche sont aussi fortes et aussi unies que les meil-

leures des nôtres. De grands et de petits hameçons

forment le reste de leurattirail de pèche; lesderniers

sont en entier de nacre de perles , mais les pre-

miers sont seulement recouverts de cette matière.

La pointe des uns et des autres est ordinairement

d'écaillé de tortue; celle des petits est simple, et

celle des grands barbelée, ils prennent avec les

grands des bonites et des albicores; pour cela, ils

adaptent un roseau de bambou , de douze ou qua-

torze pieds de long; l'hameçon suspendu à une li-

gne de la même longueur. Le bambou est assujetti

par une pièce de bois entaillée posée à l'arrière de

la pirogue, et à mesure que l'embarcation s'avance,

elle traîne sur la surface de la mer, sans autre appâl
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qu'une touffe de lin qui se trouve près de la pointe.

Ils possèdent aussi une multitude de petites seines

dont quelques-unes sont d'une texture très déli-

cate ; ils s'en servent pour pécher dans les trous

des récifs au moment du reflux. ^ > •<

Leurs autres ouvrages mécaniques sont surtout

des flûtes de roseau composées, des flûtes simples,

des armes de (guerre, et ces escabelles qui leur

tiennent lieu de coussins. Les flûtes composées ont

huit, neuf ou dix roseaux placés parallèlement,

mais dans une progression qui n'est pas régulière

,

car les plus longs sont quelquefois au milieu , et il

y en a plusieurs de la même longueur. Je n'en ai vu

aucun qui donnât plus de six notes; ils paraissent

incapables d'en tirer une musique dont nos oreilles

puissent distinguer les divers sons. Les flûtes sim-

ples sont des morceaux de bambou fermés aux

deux bouts et garnis de six trous, deux desquels

sont voisins des extrémités ; en jouant ils ne font

usage que de deux trous du milieu, et de l'un de

ceux de l'extrémité. Ils bouchent la narine gauche

avec le pouce de la main gauche, et, avec la na-

rine droite, ils soufflent dans le trou de l'extré-

mité : ils mettent le doigt du milieu de la main

gauche sur le premier trou de la gauche, et l'index

de la droite sur le trou inférieur de ce côté : ainsi

,

avec trois notes seulement , ils produisent une mu-

sique simple et agréable qu'ils varient beaucoup



COOR. 76

plus qu'on ne le croirait, vu Timperfection de leur

instrument. Ils ne paraissent pas (goûter notre mu-

sique qui est si compliquée; et cela vient peut-être

de l'habitude d'entendre la leur, qui est composée

de si peu de notes. Au reste, ils trouvent du plaisir

à des chants plus grossiers encore que les leurs

,

car nous remarquâmes qu'ils écoutaient avec inté-

rêt ceux de nos deux Zélandais, lesquels poussaient

des sons forts qui n'avaient rien de mélodieux ou

de musical.

Les armes qu'ils fabriquent sont des massues de

différentes espèces dont la sculpture est très lon-

gue, des piques et des dards. Ils ont des arcs et

des flèches qui semblent destinés seulement à leurs

plaisirs, à la chasse des oiseaux, par exemple, et

non pas à tuer leurs ennemis. Les escabelles ont à

peu près deux pieds de long, quatre ou cinq pou-

ces d'élévation et environ quatre pouces de largeur;

elles se courbent dans le milieu , et elles portent

sur quatre forts jambages qui ont des pieds circu-

laires : elles sont d'un seul morceau de bois noir ou

brun , bien poli et incrusté d'ivoire. Ils incrustent

également d'ivoire les manches de leurs chasse-

mouches qu'ils sculptent d'ailleurs. Ils font avec

de l'os de petites figures d'hommes, d'oiseaux et

d'autres choses, travail qui doit être difficile, car

ils n'emploient qu'une dent de requin.

Les ignames, les bananes et les noix de coco



76 VOYAGES ALTOUR DU MONDE,

forment la plus grande partie des végétaux dont

ils se nourrissent ; les cochons , les volailles, les

poissons et les coquillages de toute espèce sont les

principaux articles de leur nourriture animale,

mais le bas peuple mange des rats. L'igname, la

banane , le fruit à pain , le poisson et les coquillages

deviennent leur ressource habituelle aux diverses

époques de l'année; Ijs cochons, les volailles et les

tortues paraissent être des friandises extraordinaires

réserv* .a pour les chefs. L'intervalle entre les sai-

sons des végétaux doit être quelquefois considéra-

ble, car ils préparent une sorte de pain de banane,

qu'ils tiennent en réserve : pour cela ils déposent

les fruits sous terre avant qu'ils soient mûrs , et ils

les y laissent jusqu'au moment de la fermentation
;

ils les en tirent alors, et ils en font de petites

boules si aigres et de si mauvaise qualité, qu'ils

préféraient souvent notre pain, quand même il

était un peu moisi.

En général ils cuisent le .irs alimens au four de

la même manière qu'à Taïti, et ils ont l'art de ti-

rer de quelques fruits différens mets que la plu-

part d'entre nous jugèrent très bons. Je ne les ai

jamais vus faire usage d'aucune espèce de sauce

,

ou boire à leur repas autre chose que de l'eau ou

du jus de coco : ils ne boivent la kava que le ma-

tin. Leur cuisine ou leur manière de manger sont

malpropres; en général ils posent leurs alimens

U
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sur ia première feuille qu'ils rencontrent, quelque

sale qu'elle soit; mais la nourriture destinée aux

chefs se met communément sur des feuilles ver-

tes de bananier. Quand le roi faisait un repas,

il était servi par trois ou quatre personnes : l'une

découpait ,. une seconde divisait en bouchées les

g: ' • morceaux , et d'autres étaient prêtes à offrir

les noix de coco et les diverses choses dont il pou-

vait avoir besoin. Je n'ai jamais rencontré de nom-

breux convives dînant ensemble, ou mangeant à

la même portion : lors même qu'ils paraissent réunis

pour un repas , on divise les mets en grosses por-

tions destinées à un certain nombre; ces grosses

portions se subdivisent, en sorte qu'il est rare de

trouver plus de deux ou trois naturels qui mangent

ensemble. J'ai déjà dit que les femmes ne sont

point exclues des repas des hommes; mais il y a

des classes d'insulaires qui ne peuvent ni manger

ni boire ensemble. Cette distinction commence au

roi et je ne sais pas où elle finit.

Je jugeai qu'ils n'ont point d'heure fixe pour

leur repas. Au reste , il faut observer que durant

notre séjour parmi eux, leur assiduité auprès de

nous dérangea beaucoup leur manière de vivre

habituelle. Si nous ne nous sommes pas trompés

dans nos observations, les naturels d'un rang su-

périeur ne prennent que la kava, le matin, et les

autres mangent peut-être un morceau d'igname;
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mais il nous a semblé qu'ils mangent tous quelque

chose dans laprès-midi. Il est vraisemblable que

Tusage de faire un repas pendant la nuit est assez

commun, et, que, interrompant ainsi leur sommeil,

ils dorment souvent le jour. Ils vont se coucher

avec le soleil, et ils se lèvent avec l'aurore ^

Ils aiment beaucoup à se réunir : il est très

commun de ne trouver personne dans les maisons;

les maîtres du logis sont chez leurs voisins., ou

plutôt au milieu d'un champ des environs, oii ils

s'amusent à causer, et où ils prennent d'autres di-

vertissemens. Des chants, des danses et de la mu-

sique, exécutés par des femmes, forment surtout

leurs amusemens particuliers. Lorsque deux ou

trois femmes chantent à la fois, et font claquer

leurs doigts , on donne à ce petit concert le nom

d'oobm ; mais lorsqu'elles sont en plus grand

nombre , elles se divisent en groupes qui cha^ntent

sur différentes clefs, et qui produisent une musi-

que agréable, ce qu'on appelle heeve, ou haiva. Les

naturels varient également le? sons de leurs flûtes
;

et pour faire plusieurs parties, ils emploient des

instrumene de diverses longueurs , mais leurs

danses approchent beaucoup de celles qu'ils exé-

cutent en public. Les danses des hommes , si tou-

«Cantova dit aussi des habitans des îles Caroiines : «Ils pren-

nent leur repas dès que le soleil est couché, et ils se lèvent avec

l'aurore. »
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tefois on peut ici faire usage de ce terme, ne con-

sistent pas surtout dans le mouvement des pieds

comme les nôtres , mais on y remarque mille

mouvemens de la main que nous ne pratiquons pas.

Chacun de ces mouvemens a une aisance et une

grâce qu'il est impossible de décrire ou de faire

concevoir à ceux qui ne les ont point vus. 11 n'est

pas besoin de rien ajouter à ce que j'ai dit sur ce

point dans le récit des fêtes qu'on nous donna aux

îles des Amis.

J'ignore si la durée de leur mariage est assurée

par une û-orte de contrat solennel ; mais je puis

dire que le gros du peuple se contente d'une

femme. Les chefs, néanmoins, en ont ordinaire-

ment plusieurs ^
; au reste , il sembla à quelques-

uns d'entre nous qu'une seule était regardée comme

la maîtresse de la famille.

Nous jugeâmes d'abord qu'ils n'estiment pas

beaucoup la vertu des femmes, et nous nous at-

tendions à voir souvent des infidélités conjugales;

mais nous étions bien loin de leur rendre justice.

Je ne sache pas qu'il se soit commis une infidélité

de cette espèce durant notre séjour : les femmes

des premiers rangs qui ne sont point mariées ne

' Cantova dit des habitans dos îles Garolines : « La pluralité des

femmes est non-seulement permise à tous ces insulaires, elle est

une marque d'honneur et de distinction. Le, tamole de l'île d'Huo-

guoleu en a neuf. »
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prodiguèrent pas plus leurs faveurs. 11 est vai que

la débauche se montra d'ailleurs : peut-être même,

relativement à la population , est-elle plus com-

mune ici que dans les autres pays ; mais il me pa-

rut que les femmes qui s'y livraient étaient en

général, si elles n'étaient pas toutes, des classes in-

férieures; et celles qui permirent des familiarités à

nos gens faisaient le métier de prostituées.

Le chagrin et la douleur que cause à ces insu-

laires la mort de leurs amis ou de leurs compa-

triotes est la meilleure preuve de la bonté de leur

caractère; pour me servir d'une expression com-

mune , leur deuil ne consiste pas en paroles, mais

en actions; car, indépendamment du tooge, dent

j'ai déjà parlé , ils se donnent des coups de pierre

sur les dents, ils s'enfoncent une dent de requin

dans la tête, jusqu'à ce que le sang en sorte à gros

bouillons; ils se plongent une pique dans l'inté-

rieur de la cuisse , dans le flanc au-dessous des ais-

selles, et dans la bouche à travers les joues. Ces

violence* supposent un degré extraordinaire d'af-

fection , ou des principes de superstition t? es cruels:

leur système religieux doit y contribuer ; car elles

sont quelquefois si universelles
,
que la plupart de

ceux qui se maltraitent si rudement ne peuvent

connaître la personne qu'on pleure. Nous vîmes

,

par exemple, les insulaires de Tongatabou pleurer

ainsi la mort d'un chef de Vavaoo, et nous fumes
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témoins d'autres scènes pareilles. Il faut observer

que leur douleur ne se porte aux derniers excès

qu'à la mort de ceux qui étaient très liés avec les

pleureurs. Quand un naturel meurt, on l'enterre ,

après l'avoir enseveli à la manière des Européens,

dans des nattes et des étolïos. Les Hatookas sem-

blent être des cimetlèr-es révServés aux chefs; mais

le bas peuple n'a point de sépulture particulière ^

Je ne puis décrire les cérémonies funèbres qui ont

lieu immédiatement après l'enterrement , mais il

y a lieu de croire qu'ils en pratiquent quelques-

unes; car on nous apprit, con)me je l'ai déjà ra-

conté , que les fun- uilles de la femme de Maree-

vvagee seraient suivies de divei'scs cérémonies

,

que ces cérémonies dureraient ein(| jours, et que

chacun des principaux personnages de l'île y as-

sisterait.

La durée et l'universalité de leurs deuils an-

noncent qu'ils regardent la mort comme un très

grand mal : ce qu'ils font pour l'éloigner le prouve

d'ailleurs. Lorsque j'abordai sur ces îles, en 1773,

je m'aperçus qu'il manquait aux naturels un des

petits doigts de la main, et souvent tous les deux :

' Lo P. Cantova dit en parlant «l«>s naturi-ls dos IIps Caroline!*
;

«Lorsqu'il meurt quoique personne «l'un ranj; «listinfjué, ou qui

leur est chère par d'autres endroits, ses obsèques se font avec

pompe. Il y en a qui renferment le corps du défunt dans un petit

t'difice de pierre, qu'ils fçarden» en <ledans de leurs maisons,

d'autres les enterrent loin de leurs itubitatioiis. »

X.
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on ne me rendit pas alors un compte satisfaisant

de cette mutilation ; mais on m'apprit cette fois

qu'ils se coupent les petits doigts lorsqu'ils ont

une maladie grave, et qu'ils se croient en danger

de mourir : ils supposent que la Divinité , touchée

de ce sacrifice , leur rendra la santé. Ils font l'am-

putation avec une hache de pierre. Nous en vîmes

à peine un sur dix qui ne fût pas mutilé de cette

manière : ces petits doigts de moins produisent un

effet désagréable, surtout quand ils les coupent si

près ,
qu'ils enlèvent une partie de l'os de la main

,

ce qui arrive quelquefois *.

En voyant avec quelle rigueur ils pratiquent

quelques-unes de leurs cérémonies funèbres ou

religieuses , on est tenté de croire qu'ils cherchent

à afisurer leur bonheur au-dtlà du tombeau, mais

ils n'ont guère en vue que des choses purement

temporelles ; car ils semblent avoir peu d'idée des

châtimens d'une autre vie, à la suite des fautes

commises dans ce monde. Ils pensent néanmoins

qu'ils méritent d'être punis sur la terre , et ils

n'oublient rien de ce qui peut mériter la bien-

veillance de leur dieu.

Ils donnent le noni de kallafootonga à l'auteur

svipréme de la plupart des choses ; ils disent que

• il est très commun do voir le bas peuple se couper une des

jointures du petit doigt lorsque les chefs dont ils dépendent sont

malades.
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c'est une femme , qu'elle réside au ciel , qu'elle

dirige le tonnerre , les vents et la pluie , et en gé-

néral toutes les variations du temps; ils imaginent

que , lorsqu'elle est fâchée contre eux , les récoltes

sont mauvaises
;
que la foudre détruit une multi-

tude de corps
;
que les hommes sont en proie à la

maladie , à 'a mort , aussi bien que les cochons et

les autres animaux ; et que , si la colère de Kalla-

footonga diminue, tout rentre dans l'ordre naturel:

il paraît qu'ils comptent beaucoup sur l'efficacité

de leurs efforts pour l'apaiser. Ils admettent plu-

sieurs dieux inférieurs ; ils nous parlèrent en par-

ticulier du dieu des nuages et de la brume, et de

quelques-uns qui habitent les cieux. Celui qui oc-

cupe le premier rang et qui a le plus d'autorité

est chargé du gouvernement de la mer et de ses

productions; ils croient qu'i' y a dans l'Océan,

comme au ciel
,
plusieurs potentats inférieurs.

Toutes les îles de ce groupe n'adoptent pas ce-

pendant le même système religieux; car le dieu

suprême de Hapaee , par exemple , est appelé Alo-

4lo , et il y a des îles qui adorent deux ou trois

divinités particulières. Au reste ils se forment des

idées très absurdes sur la puissan^-e et les attributs

de ces êtres supérieurs, qui, selon leur croyance,

prolongent seulement jusqu'à la mort les soins

qu'ils prennent des hommes.

Toutefois ils ont des principes sains sur la spiri-

«fctf;
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tualité et l'iminortalité de Tàme. Ils lui donnent le

non>de vie, ou de principe vivant, ou, ce qui est

plus conforme à leur système général de mytho-

logie, à'Otooa, c'est-à-dire d'une divinité, ou d'un

être invisible. Ils croient qu'immédiatement après

le trépas les âmes des chefs se séparent de leurs

corps, et qu'elles vont dans un endroit appelé

Boolootoo , où elles rencontrent le dieu Gooleho. Il

parait que ce Gooleho est la mort personnifiée;

car ils avaient coutume de nous dire : «Vous et

« les hommes rie Fecjee vous êtes soumis à la puis-

« sance et à l'autorité de Gooleho. » En nous asso-

ciant ainsi à une peuplade qu'ils redoutent, ils

voulaient nous faire un compliment, et recon-

naître notre supériorité. Personne n'a jamais vu le

pays de Gooleho, qui est le rendez-vous général

de tous les morts : nous jugeâmes cependant qu'ils

le placent à l'ouest de Feejee; que ceux qui y ar-

rivent une fois vivent à jamais, ou, pour me ser-

vir de leurs expressions, qu'ils ne sont plus sou-

rais à la mort, et qu'ils y trouvent en abondance

celles des productions de leur pays qu'ils aiment

le mieux. Quant aux âmes des classes inférieures

du peuple, elles subissent une sorte de transmi-

gration , ou, s'il faut me servir de leur langage,

elles sont mangées par un oiseau appelé loata ,

qui voltige autour des cimetières.

«le crois pouvoir ass.irer qu'ils n'arlorent aucun

^!
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ouvrage de leurs mains, ou aucune partie visible

de la création. Ils n'offrent pas à leurs dieux

,

comme lesïaïtiens, des cochons, des chiens et des

fruits, à moins que ce ne soit d'une manière em-

blématique : car nous n'aperçûmes rien de pareil

dans leurs moraïs; mais il m'est démontré qu'ils

leur offrent der. sacrifices humains. Leurs moraïs

ou fiatookas (on leur donne ces deux noms et sur-

tout le dernier) servent en même temps de cime-

tières et de temples, ainsi qu'aux îles de la Société,

et en diverses parties du glob :. Quelques-uns nous

parurent destinés seulement aux sépultures ; ils

étaient petits, et inférieurs aux autres à tous égards.

Nous ne pouvons parler que de la forme géné-

rale du gouvernement des îles des Amis. '! règne

parmi eux une subordination qui resseipble :\u

système féodal de nos ancêtres ; au reste , j'avoue

que je ne connais pas même imparfaitement les

subdivisions de l'autorité, les parties intégrantes

de l'administration, et l'enchaînement de ces par-

ties d'où i'ésulte un corps politique. Quelques in-

sulaires m'ont dit que le pouvoir du roi est illimité,

et qu'il est le maître de la propriété et de la vie de

ses sujets; mais le petit nombre d'observations qui

se sont offertes à nous sur ce point sont ])lus

contraires que favorables à l'idée d'un gouverue-

rnent despotique. Mareewagee , le vieux Toobou et

teenou agissaient comme de petits souverains , ol
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ils traversaient fréquemment les mesures du roi

dont ils excitaient les plaintes. La cour de ces d« u.c

chefs, les plus puissans du pays, était aussi bril-

lante que celle du monarque : nous comptions après

eux Feenou et le fils de Mareewagee. Si les grands

personnages ne sont pas soumis au pouvoir des-

potique du roi , il nous fut démontré assez sou-

vent que la propriété et la sûreté personnelle du

bas peuple sont à la merci des chefs dont ils dé-

pendent.

Il y a à Tongatabou une multitude de districts:

nous apprîmes les noms de plus de trente. Chacun

de ces cantons a un chef particulier, qui termine

les différends, et qui rend la justice ; mais il nous

a été impossible de connaître avec quelque préci-

sion l'étendue d«i leur pouvoir, ou les règles qu'ils

suivent pour proportionner les chàtimens aux dé-

lits. La plupart de ces chefs ont dans les autres îles

des domaines d'où ils tirent des subsides. Nous

savons du moins que le roi reçoit de Tongatabou,

à certaines époques, le produit de ses domaines

éloignés. Cette île est la résidence principale , et

elle paraît être aussi celle de tous les personnages

d'importance des îles des Amis. Les naturels l'ap-

pellent ordinairement la tene des Chefs, et ils

nomment les îles subordonnées les terres des Ser-

inteurs.

Le bas peuple ne se contente pas de donner à
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ces chefs le titre de seigneurs de la terre : ils les

appellent en outre seigneurs du soleil et du firma-

ment. Les membres de la famille du roi prennent

le nom de Futtafaihe, c'est-à-dire celui d'un de

leurs dieux qui est vraisemblablement leur pro-

tecteur, et peut-être leur ancêtre commun. T*"

fois le souverain n'a d'autre titre que ci

looee-tonga.

Les naturels gardent en présence de leurs chefs

,

et surtout du roi , une décence vraiment admi-

rable. Lorsque le monarque s'assied chez lui , ou

en dehors de sa maison, tous les gens de sa suite

s'asseyent en même temps, et forment un cercle

devant lui; mais ils ne manquent jamais de laisser

entre le prince et eux un espace libre, que per-

sonne n'ose traverser sans avoir une affaire parti-

culière. On ne peut non plus passer ou s'asseoir

derrière lui , et même près de lui , qu'avec son

ordre ou sa permission; et comme on nous ac-

corda souvent ce privilège, il n'est pas besoin de

citer d'autres preuves du respect que nous leur

inspirions. Lorsqu'un des naturels veut parler au

roi, il s'approche et il s'assied aux pieds du sou-

verain; il s'explique en peu de mots , et quand il

a reçu une réponse , il va reprendre sa place dans

le cercle. Mais si le roi parle à l'un de ses sujets

,

celui-ci répond de l'endroit où il se trouve et sans

se lever, à moins qu'on ne lui commande quelque
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chose; dans ce cas, il quitte sa place pour aller

s'asseoir aux pieds du chef, les jambes croisées : ils

sont si habitués à cette posture, que toute autre

manière de s'asseoir leur est désagréable ^ Celui

qui parlerait ici debout au roi serait réputé aussi

grossier que les hommes qui, parmi nous, se tien-

draient assis et le chapeau sur la tête en adressant

la parole à leur supérieur, placé debout et décou-

vert.

Aucune des nations du monde les plus civilisées

ne semble surpasser celle-ci dans le bon ordre de

ses assemblées, dans l'empressement avec lequel

elle obéit à ses chefs, dans l'harmonie qui règne

parmi toutes les classes du peuple , et qui les di-

rige comme si elles ne formaient qu'un seul homme
mené par des principes invariables. On est frappé

surtout de cette régularité de conduite lorsque les

chefs haranguent une troupe d'insulaires , ce qui

arrive souvent : l'auditoire garde le plus profond

silence durant le discours, il prête une attention

qu'on ne trouve pas dans nos sénats, où l'on agite

les questions les plus intéressantes et les plus sé-

rieuses. Quel que fût le sujet d'un discours, nous

n'avons jamais vu l'un des auditeurs montrer de

l'ennui ou du déplaisir, ou rien qui annonçât le

• Cette manière de s'asseoir est particulière aux hommes; lors-

que les femmes sont assises elles ont toujours les jambes jetées un

peu sur le côté.
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désir de s'opposer k la volonté de celui qui avait le

droit de donner des ordres. Telle est même la

force de ces lois verbales , si je puis les appeler

ainsi ,
qu'un des chefs fut étonné de ce qu'on avait

agi contre de pareils ordres dans une occasion où

il me parut que le délinquant n'avait pu en être

informé assez tôt pour s'y soumettre ^

Quelques-uns des chefs les plus puissans le dis-

putent au roi en ce qui regarde l'étendue des do-

maines ; mais la dignité de son rang et les marques

de respect qu'il reçoit des diverses classes du peu-

ple le mettent bien au-dessus d'eux. En vertu d'un

privilège particulier de sa souveraineté, il n'a point

le corps piqueté ; il n'est pas circoncis , comme le

sont ses sujets; quand il se montre en public, tous

ceux qu'il rencontre doivent s'asseoir jusqu'à ce

qu'il ait passé; les naturels ne peuvent se tenir

dans un endroit qui se trouve au-dessus de sa tête,

il faut au contraire qu'ils viennent se mettre sous

ses pieds. On ne peut rien imaginer de plus respec-

tueux que le cérémonial observé envers le souve-

rain et les autres grands personnages de ces iles.

Ceux qui veulent faire leur cour s'accroupissent

devant le chef ; ils posent leur tète sous la plante

' Gantova nous apprend que les naturels des îles Carolines sun)

aussi soumis aux ordres du tamolo. Ils les reçoivent avee le

plus profond respect. Ses paroles sont autant d'oracles qu'on

révère.
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de ses pieds , et après avoir touché d'ailleurs ses

pieds avec le dedans et le revers des doi^s des

deux mains, ils se lèvent et ils se retirent.

Il paraît que le roi ne peut rebuter aucun de

ceux qui viennent lui rendre cet hommage , appelé

moe-moea, car le bas peuple s'avisa souvent d'user

de ce triste droit lorsque je roi marchait; le prince

alors était toujours contraint de s'arrêter et de

tendre un de ses pieds par derrière jusqu'à ce que

le courtisan eût achevé la cérémonie. Il y a des

occasions où les mains qui ont touché les pieds du

roi deviennent inutiles pour quelque temps , car les

[}ens du pays sont contraints de les laver avant de

les approcher d'aucune espèce d'alimens. Une pa-

reille interdiction dans une île où il y a peu d'eau

semble exposer à beaucoup d'inconvéniens , mais

les naturels ne sont jamais embarrassés : ils se pu-

rifient avec une plante remplie de suc
,
qu'ils frot-

tent sur leurs mains aussi bien qu'avec de l'eau

douce. Quand leurs mains ont besoin de cette pu-

rification ils disent qu'ils sont tabo ma : tabou

signifie en général ce qui est défei^au , et remcf

signifie main.

Si le tabou vient des hommages rendus aux chefs,

il est aisé de le faire disparaître, comme je le disais

tout à l'heure; mais il v a des occasions où il dure

un certain temps. Nous avons vu souvent des

femmes tabou-rema auxquelles on mettait les mor-
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ceaux dans la bouche ^ A la fin de l'époque fixée

pour la durée de la souillure elles se lavent dans

un des bains du pays, c'est-à-dire dans des trous

boueux remplis communément d'une eau saumâ-

tre. Elles vont ensuite trouver le roi, et après

lui -avoir rendu leurs devoirs selon le cérémonial

usité, elles prennent un des pieds du prince,

qu'elles appliquent sur leur poitrine, sur leurs

épaules et sur d'autres parties de leur corps. Le

roi les baise aux deux: épaules , et elles se retirent

bien purifiées. Omaï m'a assuré qu'alors elles vont

toujours auprès du roi, mais je n'ose le garantir; si

cela est, on expliquera peut-être pourquoi il voyage

presque sans cesse de Tongatabou aux îles voisines.

Je l'ai vu deux ou trois fois purifier des femmes;

j'ai assisté aussi à une purification semblable qu'o-

péra Feenou pour une de ses épouses; ma's, Omaï

n'étant pas avec moi , je ne pus savoir à quelle

occasion.

Le mot tabou a une signification très étendue,

ainsi que je l'ai déjà fait observer. Les naturels

donnent aux sacrifices humains le nom de tai^:^*n-

taboii; et lorsqu'il n'est pas permis de maiger ou

de se servir d'une telle chose, ils disent qu'elle est

tabou. Ils nous apprirent en outre que si le roi

entre dans une maison appartenant à un de ses

' Le capitaine Porllock ;i rcfonnu un usaffe analoffiie dans le

jjroupe des îles Sandwich.
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sujets, cette maison est tabou ^ et que le proprié-

taire ne peut plus l'habiter; en sorte que le prince

trouve dans ses voyages des maisons particulières

qui lui sont destinées. Le vieux Toobou présidait

,

durant notre relâche, au tabou; c'est-à-dire, si

Omaï ne se trompa pas , lui et ses députés étaient

inspecteurs de toutes les productions de Tile ; ils

veillaient à ce que chaque insulaire cultivât sa

portion de terrain; ils désignaient ce qu'on pou-

vait manger, et ce dont il fallait s'abstenir. Ces

sages dispositions préviennent la famine , mettent

en culture une quantité suffisante de terres, et

empêchent la dissipation des récoltes. ^

D'après un autre règlement, qui n'est pas moins

sage , ils ont une sorte d'officier de police. Feenou

était chargé de ce département durant notre sé-

jour. On nous dit que la punition de ceux qui com-

mettaient des délits envers l'Etat ou envers les

individus dépendait de lui. 11 était dailleurs gé-

néralissime des troupes , et il commandait les

guerriers appelés au combat; mais, selon le té-

moignage unanime de tous les insulaires, il exerce

rfireraent cette dernière fonction. Le roi prit sou-

vent la peine de nous informer de l'étendue du

pouvoir de ce magistrat; il nous dit, entre autres

choses, que s'il devenait jamais un méchant homme,

il serait tué par Feenou. Je cherchai à deviner K

sens de cette expression de méchant homme , et ji

'•'•^<iit!»i.:'Jiy'^--.;?rK?ïttoV,.v(--^*--
'
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jugeai que, si Poulaho s'écartait dans son adminis-

tration des lois et des coutumes, Feenou recevrait

des autres chefs , et du peuple en général , l'ordre

de mettre à mort le monarque. 11 parait clair qu'un

souverain soumis à de pareilles entraves , et dont

les abus d'autorité sont punis de mort, ne peut

être appelé un roi despotique.

Lorsqu'on réfléchit sur la multitude d'îles qui

composent ce petit Etat, et sur la distance à laquelle

elles se trouvent du siègedu gouvernement, il semble

que les sujets doivent essayer fréquemment de se-

couer le joug et d'acquérir l'indépendance; mais

les naturels nous dirent que ces révoltes n'arrivent

jamais. Parmi les raisons qui contribuent à une

pareille tranquillité, il faut peut-être compter la

résidence à Toigatabou de tous les chefs puissans.

La célérité des opérations du gouvernement main-

tient aussi la dépendance des autres îles, car, s'il

paraissait sur quelques-unes un séditieux qui eût

la faveur du peuple , Feenou , ou le magistrat

chargé de la police, serait envoyé tout de suite dans

le pays des factieux avec ordre de le tuer. De

cette manière ils étouffent les rébellions dès leurs

commencemens.

Il y a parmi les chefs ou parmi ceux qui en

prennent le nom autant de classes diverses que

parmi nous ; mais ceux de ces chefs qui possèdent

(le vastes districts sont en petit nombre; les autres
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relèvent d*un supérieur que j'appellerais le princi-

pal baron si je voulais me servir des termes de la

langue féodale. On m*a dit qu'à la mort d'un in-

sulaire sa succession entière appartient au roi ; que

le monarque est néanmoins dans l'usage de la

donner au fils aîné du défunt, à condition que

celui-ci pourvoira aux besoins du reste des enfans.

Le fils du roi n'enlève pas à son père, comme à

Taïti , dès le moment où il vient au monde , le titre

et les honneurs de la royauté , mais il en hérite ;

en sorte que la forme du gouvernement est mo-

narchique et héréditaire.

D'après ce que nous avons dit du roi actuel , il

est naturel de penser qu'il se trouve le premier

personnage de ces îles; nous avons vu cependant

des choses qui ne nous permettent pas de le croire,

et nous en fûmes très surpris. Latooliboolo , qu'on

m'avait indiqué comme le roi, lorsque j'arrivai à

Tongatabou en 1773, et trois femmes, sont, à quel-

ques égards, supérieurs à Poulaho. Nous deman-

dâmes ce qu'étaient donc ces personnages extraor-

dinaires, distingués par le nom et le titre de

tammaha * ; on nous répondit que le dernier roi,

père de Poulaho, avait une sœur d'un rang égal au

sien , et plus âgée que lui
; que cette sœur eut un

' Tamoloa signifie chef dans le dialecte de Hamao, et, en chan-

geant une seule lettre, dont l'articulation n'est pas très marquée,

on fait tammaha.
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fils et deux filles , d'un homme qui arriva de l'île

de Feejee , et que ces trois enfans , ainsi que leur

mère, étaient supérieurs au roi en dignité. Nous

nous efforçâmes en vain de découvrir la cause de

cette prééminence singulière des tammaha; nous

ne pûmes la savoir. '
'

La langue des îles des Amis a la plus grande af-

finité avec les idiomes de la Nouvelle-Zélande , de

Wateeoo et de Mangia, et par conséquent avec ce-

lui de Taïti et des îles de la Société. Elle emploie

en bien des occasions les mêmes mots que le dia-

lecte de l'île des Cocos. La prononciation diffère

souvent beaucoup , il est vrai , de celle de la Nou-

velle-Zélande et de Taïti ; mais il y a un plus grand

nombre de mots exactement les mêmes, ou si peu

altérés qu'on explique d'une manière satisfaisante

leur origine commune L'idiome des îles des Amis est

assez riche pour énoncer toutes les idées des in-

sulaires; et nous avons eu des preuves multipliées

qu'il s'adapte aisément au chant ou au récitatif,

qu'il est même assez harmonieux dans la conver-

sation. Ses élémens sont peu nombreux, si nous

pouvons en juger d'après nos faibles connaissances;

et quelques-unes de ses règles se trouvent con-

formes à celles des idiomes perfectionnés : nous y
observâmes, par exemple, les différons degrés de

comparaison dont se sertie latin; mais nous n'y aper-



90 VOYAGES AUTOUR DU MONDE.

çûmes pas de variétés dans- les terminaisons des

noms et des verbes.

Nous sommes venus à bout de recueillir trois ou

quatre cents mots; et, parmi ces mots, il y en a

qui expriment les nombres jusqu'à cent mille : les

naturels ne comptent jamais par-delà ce terme. U

parait quils en sont incapables, car nous obser-

vâmes que, arrivés à ce point, ils se servent ordi-

nairement d'un mot qui désigne un nombre in-

défini.
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RELACHE A TAÏTI ET AUX tlES DE LA SOCIÉTÉ. SUITE DU VOYAGE

jusqu'à notre ARRIVÉE SUR LA CÔTE D*AMÉRIQUE.

5 1-

Observation d'une éclipse de lune. Découverte de l'Ile Toobouai.

Sa situation , son étendue et son aspect. Entrevues avec les ha-

bitans. Description de leur iif^urc, de leurs vétemens et de leurs

pirogues. Arrivée à Oheitepeha, l'une des baies de Taïti. De
quelle manière Omaï est reçu. Imprudence de sa conduite.

Entrevue avec le cbef du district d'Oheitepeha. L'olla ou le dieu

de Bolabola. Arrivée dans la baie de Matavaï.

On a vu plus haut à quelle époque nous quittâmes

les îles des Amis , et je reprends la suite de mon

journal. Le 17 juillet, à huit heures du soir, le cen-

tre d'Eaoo nous restait au nord-est-quart-nord , à

trois ou quatre lieues. Le vent soufflait alors de

Test grand frais. J'en profitai pour marcher au sud

jusqu'à six heures et demie du matin du jour sui-

vant. •

^ Je continuai à m'étendre à Test-sud-est, sans rien

apercevoir qui mérite d'être cité. Le 30 nous nous

trouvions par 28 degrés 6 minutes de latitude sud

,

et 198 degrés 23 minutes de longitude est : nous

aperçûmes ici des damiers; ce furent les premiers

X. 7
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oiseaux que nous rencontrâmes depuis notre départ

des îles des Amis.

Le 1"^ août nous découvrîmes une terre; elle se

montra d abord en collines détachées, qui sem-

blaient former autant d'îles particulières; mais, en

nous approchant, nous reconnûmes qu elles étaient

toutes réunies et qu'elles appartenaient à une île.

Je manœuvrai sur cette terre, et nous la vîmes

environnée partout d'un récif de rocher de corail

qui s'étendait en quelques endroits à un mille do

terre, et soumise à l'action d'un ressac élevé. Quel-

ques personnes de l'équipage crurent apercevoir

une terre au sud de celle-ci; mais cette nouvelle

terre étant au vent , je ne pus m'occuper de la vé-

rification de leur conjecture. En nous approchant,

nousdécouvrîmesen différentes parties de la côte des

insulaires qui se promenaient ou qui couraient le

long du rivage; dès que nous eûmes atteint le côté

sous le vent, nous les vîmes bientôt lancer à la mer

deux pirogues conduites par douze hommes qui

ramaient vers nous.

Je diminuai de voiles, afin de donner aux pi-

rogues le temps de nous joindre , et au master le

loisir de chercher un mouillage. A un demi-mille

du récif, la sonde rapporta de quarante à trente-

cinq brasses, fond de beau sable : plus près, le fond

était parsemé de rochers de corail. Les deux piro-

gues «'étant avancées à une portée de pistolet du

î

M(â<
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vaisseau, elles s'arrêtèrent. Omaï employa ici toute

son éloquence, ainsi qu'il l'avait toujours fait en

des occasions pareilles, pour engager les insulaires

k venir à la hanche du vaisseau : ses sollicitations

et ses caresses ne purent les y déterminer. Ils ne

cessèrent de nous montrer la côte avec leurs pa-

gaies et de nous inviter à y descendre; plusieurs

de leurs compatriotes, placés sur la grève, agitaient

quelque chose de blanc, et nous jugeâmes qu'ils

nous invitaient aussi à débarquer. Nous aurions pu

mouiller, car il se trouvait un bon ancrage en de-

hors du récit', et en dedans une ouverture sans

ressac par laquelle les pirogues étaient sorties, et

où il y avait plus d'eau qu'il n'en fallait pour nos

canots , s'il n'y en avait pas assez pour la Résolution

et la Découverte ; mais je ne crus pas devoir m'ex-

poser à perdre l'avantage d'un vent favorable, afin

d'examiner une île qui me paraissait de peu d'im-

portance. Nous n'avions pas besoin de rafraichissc-

mens, et notre arrivée aux îles de la Société ayant

déjà été si retardée par des contre-temps imprévus,

je voulais éviter tout ce qui pourrait prolonger ce

délai : m'apercevant donc que les insulaires ne s'ap-

procheraient pas de nous davantage
, je les quittai

et je marchai au nord. Ils m'apprirent le nom de

leur île , à laquelle ils donnaient le nom de Too-

boaaî.

Elle gît par 23 degrés 25 minutes de latitude



100 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

sud, et 2t0 degrés 37 minutes de longitude orien-

tale. Sa plus grande étendue n'excède pas cinq ou

six milles, non compris le récif. Le récif de la bande

nord-ouest se montre en morceaux détachés, entre

lesquels la mer semble se briser sur la côte. Cette

terre, malgré sa petitesse, offre des collines d'une

élévation considérable. On voit au pied des collines

une bordure étroite qui en fait tout le tour ; le sol

de cette bordure est aplati, et il se termine vers

la mer par une grève de sable. Les collines sont cou-

vertes de gazon ou d'autres herbages, si j'en excepte

un petit nombre de rochers escarpés dont les som-

mets sont ornés de touffes d'arbres : les plantations

sont plus nombreuses dans quelques-unes des val-

lées, la bordure y est revêtue partout d'arbres

d'une haute taille et d'une grande force
,
parmi les-

quels nous n'avons pu distinguer que des cocotiers

et des étoa. D'après le témoignage des insulaires

qui montaient les deux pirogues dont j'ai parlé

,

cette île a des cochons et des volailles , et elle pro-

duit les fruits et les racines qu'on rencontre sur les

autres îles de cette partie de la mer du Sud.

En causant avec les insulaires qui s'approchè-

rent de nous, nous reconnûmes que les habitans de

Toobouai parlent la langue de Taïti ; d'où je con-

clus, sans craindre de me tromper, qu'ils viennent

de la même nation. Ceux que nous aperçûmes déhis

les pirogues étaient forts et robustes; leur peau
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avait la couleur du cuivre; leur chevelure était

noire et lisse ; quelques-uns la portaient nouée en

touffes au sommet de la tête, et d'autres la laissaient

flotter sur les épaules; leurs visages nous parurent

ronds et pleins , mais peu aplatis , et leur physio-

nomie annonçait une sorte de férocité naturelle ;

une pagne étroite qui enveloppait leurs reins , et

qui, passant entre les cuisses, voilait les parties

que cache la pudeur, composait tout leur vêtement.

Plusieurs de ceux que nous vîmes assemblés sur la

grève avaient une espèce d'habit blanc qui leur

couvrait le corps en entier. Nous ne remarquâmes

d'autres parures que des coquilles de perles suspen-

dues sur la poitrine. L'un d'eux souffla constam-

ment dans une grosse conque à laquelle était fixé

un roseau d'environ deux piedsi de longueur : il n*en

tira d'abord qu'un seul ton , mais il en fit bientôt

une s5rte d'instrument de musique, et il répéta

sans cesse deux ou trois notes qui étaient de la

même force. Je ne sais pas ce qu'annonçait cette

conque; mais je n'aijamais observé qu'elle annonçât

la paix.

Les pirogues me parurent avoir "rente pieds de

long, et deux pieds au-dessus de la surface de l'eau.

L'avant se projetait un peu en saillie , et il était

coupé par une entaillure horizontale
,
qui semblait

représenter la gueule de quelque animal : l'arrière

s'élevait par une courbure légère, en diminuant

.f
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peu à peu de largeur, jusqu'à la hauteur de deux

ou trois pieds, et il était sculpté partout, ainsi que

la partie supérieure des côtés ; le reste des côtés

,

qui avait une direction perpendiculaire , se trou-

vait incrusté de coquilles blanches et plates, dispo-

sées en demi -cercles concentriques, la courbure

tournée vers le haut. La première de ces embar-

cations portait sept ho.:umes, et la seconde huit; les

insulaires les manœuvraient avec de petites pagaies

dont les pales étaient presque rondes ; elles avaient

chacune un balancier d'une assez grande longueur;

elles marchaient quelquefois si voisines Tune de

l'autre, qu'elles semblaient former un seul canot,

muni de deux balanciers. Les rameurs se tournaient

quelquefois vers l'arrière, et ils allaient de ce bord

sans revirer. Lorsqu'ils nous virent décidés à partir,

ils se tinrent debout, et ils prononcèrent tous en-

semble quelques paroles d'un ton très haut'; mais

j'ignore si cette espèce de chant indiquait leur bien-

veillance ou leur inimitié; il est sûr, toutefois, qu'ils

n'avaient point d'armes, et que nous ne découvrîmes

pas, avec nos lunettes, que les naturels qui nous

regardaient du rivage fussent armés.

En m'éloignant de cette île, je mis le cap au

nr rd, et le lendemain 12, à la pointe du jour,

nous aperçûmes l'île Maitea. Taïti se montra bientôt

après. Je gouvernai sur une baie, afin de tirer des

rafraîchissemens de la bande sud-est de l'île, avant

M».



de deux

ainsi que

les côtés,

se trou-

es, dispo-

courbure

is embar-

e huit ; les

es pagaies

es avaient

longueur;

s Tune de

eul canot,

tournaient

de ce bord

^s à partir,

t tous en-

laut"; mais

leur bien-

fois, qu'ils

îouvrîmes

qui nous

le cap au

du jour,

ra bientôt

tirer des

lîle , avant

COOK. 103

d'aller à Matavai , où je comptais surtout embar-

quer des vivres. .

Du moment où nous approchâmes de l'île, plu-

sieurs pirogues, conduites chacune par deux ou

trois hommes, prirent la route des vaisseaux; mais

comme ces insulaires étaient des classes inférieures,

Omaï ne fit point attention à eux. Les naturels ne

le regardèrent pas avec plus d'empressement, et ils

ne semblèrent pas même s'apercevoir qu'il fût un

de leurs compatriotes; ils lui parlèrent néanmoins

quelque temps. Enfin nous vîmes arriver un chef,

appelé Ootee^ que j'avais connu autrefois ; il était

beau-frère d'Omaï, et il se trouvait par hasard dans

cette partie de l'île : trois ou quatre personnes, qui

toutes avaient connu Omaï avant qu'il s'w)mbarquàt

sur le bâtiment du capitaine Furneaux, l'accom-

pagnaient. Leur entrevue n'eut rien de sensible ou

de remarquable ; ils montrèrent, au contraire, une

indifférence parfaite, jusqu'à ce qu'Omaï, ayant

amené son beau -frère dans la grande chambre,

ouvrit la caisse qui renfermait ses plumes rouges,

et lui en donna quelques-unes.

Les naturels qui étaient sur le pont apprirent

cette grande nouvelle, et les affaires changèrent

tout de suite de face : Ootee, qui voulait à peine

parler à Omaï , le supplia de permettre qu'ils fus-

sent tayos \ et qu'ils changeassent de nom. Ornai

' Âiiiis.
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accepta cet honneur; et, pour témoigner sa recon-

naissance, il fit un présent de plumes rouges à

Ootee, qui envoya chercher à terre un cochon

qu'il destinait à son nouvel ami. Chacun de nous

sentit que ce n'était pas Omaï, mais ses richesses,

qu'aimaient les insulaires : s'il n'eût point étalé de-

vant eux ses plumes rouges, qui sont les choses les

plus estimées dans l'île, je crois qu'ils ne lui au-

raient pas même donné une noix- de coco.

C'est ainsi que se passa la première entrevue

d'Omaï avec ses compatriotes
; j'avoue que je m'y

étais attendu, mais j'espérais toujours qu'avec les

trésors dont la libéralité de ses amis d'Angleterre

l'avait chargé, il deviendrait un personnage impor-

tant
;
que les chefs les plus distingués des diverses

îles de la Société le respecteraient et lui feraient

leur cour. Cela serait sûrement arrivé s'il avait

mis quelque prudence dans sa conduite ; mais il fut

loin de mériter cet éloge, il fit trop peu d'atten-

tion aux avis multipliés de ceux qui lui voulaient

du bien, et il se laissa duper par tous les fripons

du pays.

Les amis d'Omaï publièrent dans l'île qu'il y avait

des plumes rouges à bord de nos vaisseaux, et cette

importante nouvelle excita les désirs de tout le

monde : le lendemain, dès le point du jour, nous

fûmes environnés d'une multitude de pirogues,

remplies d'insulaires, qui apportaient au marché
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naire; car, à len croire, c'était le dieu de Bolabola.

Nous le trouvâmes assis sous un de ces abris qu'of-

frent ordinairement leurs plus grandes pirogues.

Il était avancé en âge , il avait perdu l'usage de ses

membres , et on le portait sur une civière. Quel-

ques insulaires l'appelaient 011a, ou Orra, nom du

dieu de Bolabola; mais son véritable nom était

Ëtari. D'après ce qu'on m'en avait dit, je comptais

que le peuple lui prodiguerait une sorte d'adora-

tion religieuse; mais excepté de jeunes bananiers

placés devant lui , et par-dessus l'abri sous lequel

il était, je n'aperçus rien qui le distinguât des au-

tres chefs. Omaï lui présenta une touffe de plumes

rouges liées à l'extrémité d'un petit bâton ; et lors-

qu'il eut causé quelques momens sur des choses

indifférentes avec ce prétendu dieu de Bolabola,

il remarqua une vieille femme, la sœur de sa mère,

qui se précipita à ses pieds et les arrosa de larmes

de joie.

Je savais que Taiti et les îles voisines nous four-

niraient en abondance des noix de coco, dont l'ex-

cellente liqueur peut tenir lieu de toutes les bois-

sons artificielles , et je désirais beaucoup retrancher

le grog de l'équipage, durant notre séjour ici. Mais,

en supprimant cette boisson favorite des matelots

sans leur en parler, je pouvais exciter un murmure

général, et je crus qu'il était à propos de les as-

sembler. Je les assemblai en effet, et je leur ex-



COOK.
posa, le but de notre voyape et r^,

W
-ionsquenousavionseLL

j:t:,;:rnspirer du courage et de la ,r,i. .

"' ''""

'es récoa>pense,
offerte, Lr^^r' "'PP^'"'

»"jet»dcSaMaiestéa«rr-
^ Porlement aux

<!- ce soit, une co™l„J.
' i^",

J"»
«f

leur bonne volonté- l'iul
^' "' ''"'"«'^ P«« <!«

'- ef<.rt. pour •J^re^frr""'

penses, et .néme toutes les deux- l'
"""

-oir plus de moyens de rTuÏr „ TT-
''"'' P"""

«vec une économie extréZ 'I'

"" '"''"'««••'

v'vres, et pnncipalemel ^ dr"""'°"
"' ""'

»elon les apparences "„
""''

P""«I"«-

embarquer d'e non:!" '"""•™'" ^^ «"

''e« de la Société Po"^'7 ""'"^ ''«?''« des

P°!* à - aJme?s ^trrr """ "^

é«au in,po,,ible de gapner ^L '''"'"*'" 1"'"

'atitudes septentrionS ir '""'' '*'' *""«««

«céderait, au moLs d'.'
''"' """"^ '*'^'^«'°»

'"quelle nous avlT
'""'^*' '" «'"'•«e sur

''e^ongerarxrXrxÏ;'^^^'-''"»'
-eontrerions inévitabC„ t'H :'"""'"
«ura-ent à souffrir d'ailleurs

'•
,

"' "I"'''»

-i- de di,„i„„er le^rs
"1 '""''""'' ''^'=«-

'eurs rations sous un climat



108 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

froid. Je les exhortai à peser ces solides raisons, à

voir s'il ne valait pas mieux être prudent de bonne

heure, que courir les risques de n'avoir point de

liqueurs fortes, dans un temps où elles leur se-

raient le plus utiles ; s'ils ne devaient pas consentir

qu'on retranchât leur grog, maintenant que nous

avions du jus de coco pour le remplacer
;
j'ajoutai

qu'après tout je les laissais les maîtres de pronon-

cer sur ce point.

J'eus la satisfaction de voir qu'ils ne délibérèrent

pas un moment; ils approuvèrent mon projet d'une

voix unanime et sans faire aucune objection. J'or-

donnai au capitaine Glerke de proposer la même
chose à son équipage, qui s'imposa d'aussi lion

cœur la même abstinence. On ne servit donc plus

de grog, excepté les samedis au soir; nous en don-

nions ces jours-là une ration entière à nos gens,

afin qu'ils pussent boire à la santé de leurs amies

d'Angleterre, et que les jolies filles de Taïti ne

leur fissent pas oublier tout-à-fait leurs .anciennes

liaisons.

Le lendemain nous commençâmes quelques tra-

vaux indispensables; on examina les provisions,

on ôta les tonneaux de bœuf ou de porc, et le

charbon, du lieu qu'ils occupaient, et on mit du

lest en leur place; on calfata les vaisseaux qui en

avaient grand besoin ; car notre dernière traversée

avait produit beaucoup de voies d'eau. J'envoyai à
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dans leurs promenades un édifice auquel ils don-

naient le nom de chapelle catholique. 11 ne semblait

pas qu*on pût en douter , d'après ce qu'ils disaient;

car ils décrivaient l'autel et tout ce qu'on voit dans

un temple de cette espèce. Ils observaient néan-

moins que deux hommes chargés de la (^arde du

temple ne voulurent pas leur permettre d'y en-

trer; je pensai qu'ils pouvaient s'être mépris, et

j'eus la curiosité de m'assurer de ce fait par moi-

même. L'édifice qu'ils prenaient pour une chapelle

catholique était un toopapaoo où l'on tenait so-

lennellement exposé le corps du prédécesseur de

Waheiadooa. Le toopapaoo se trouvait dans une

maison assez étendue qu'environnait une palissade

peu élevée; il était d'une propreté extraordinaire,

et il ressemblait à un de ces petits pavillons ou

abris que portent les grandes pirogues du pays.

Peut-être avait-il été originairement employé à cet

usage. Les étoffes et les nattes de différentes cou-

leursqui le couvraient et qui flottaient sur les bords

produisaient un joli effet : on y voyait entre autres

ornemens un morceau de drap écarlate, de quatre

ou cinq verges de longueur, que les insulaires

avaient sûrement reçu des Espagnols. Ce drap et

quelques glands de plumes que nos messieurs sup-

posèrent de soie , leur donnèrent l'idée d'une cha-

pelle catholique; leur imagination suppléa à ce qui

manquait d'ailleurs , et , s'ils n'avaient pas été ins-
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truits auparavant du séjour des Espagnols , ils

n'auraient jamais fait une pareille méprise. Je ju-

geai que les naturels apportaient chaque jour à ce

sanctuaire des offrandes de fruits et déracines; car

il y avait des racines toutes fraîches. Ils les déposaient

sur un whatta ( un autel
)
placé en dehors de quel-

ques palissades, qu'il n'est pas permis de franchir.

Deux gardes veillaient nuit et jour sur le temple ;

ils devaient de plus le parer dans l'occasion : en

effet, lorsque j'allai l'examiner une première fois,

l'étoffe et les draperies étaient roulées; mais, à ma
prière, ils le revêtirent de ses ornemens après avoir

pris eux-mêmes des robes blanches très propres. Ils

me dirent qu'on comptait vingt mois depuis la mort

du chef.

Le 22 août nous avions embarqué de l'eau et

achevé ceux de nos travaux que je crus indispen-

sables; je fis ramener à bord le bétail et les mou-

tons que j'avais envoyés dans les pâturages du pays,

et je me disposai à remettre en mer.

Le 23 nous mîmes à la voile et nous gouvernâ-

mes sur la baie de Matavaï , où la Bésolution mouilla

dans la soirée. La Découverte n'y arriva que le len-

demain.
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S 2.

Entrevue avecO-Too, rui dcTaïti. Conduite imprudente d'Omaï.

Nos occupations à terre. Débarquement de nos quadrupèdes

d'Europe. Détails sur CEdidée. Révolte d'Eimeo. Guerre contre

cette lie résolue dans un conseil des chefs. Sacrifice humain qui

eut lieu à cette occasion. Description particulière des cérémo-

nies pratiquées au grand moraï, où l'on offrit la victime. Au-
tres coutumes barbares de ce peuple.

0-Too , roi de l'île entière de Taïti , suivi d'une

multitude de piro(];ues remplies de naturels, arriva

d'Opare, lieu de sa résidence, et après avoir dé-

barqué sur la pointe Matavaï , il m'avertit par un

exprès qu'il désirait beaucoup de me voir. Je des-

cendis à terre, accompagné d'Omaï et de plusieurs

de mes officiers. Je m'approchai tout de suite du

monarque et je le saluai. Omaï se jeta à ses pieds

et embrassa ses genoux ; il avait eu soin de mettre

son plus bel habit, et il se conduisit de la manière

la plus respectueuse et la plus modeste. On fit ce-

pendant peu d'attention à lui : l'envie eut quelque

part à ce froid accueil. Il offrit au roi line grosse

touffe de plumes rouges et deux ou trois verges

de drap d'or. De mon côté, je donnai au prince un

vêtement de belle toilo, un chapeau borde (î'or,

det »utils, et, ce qui i^tait plus précieux ; icure, des

plumes rouges et un des bonnets que portent les

nt'turels des îles des Amis.
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ils Tauraient dépouillé complètement. Il s'attira la

malveillance des principaux chefs qui s'aperçurent

qu'ils n'obtenaient pas de moi ou de mes gens des

articles aussi précieux que ceux dont Omaï faisait

présent aux gens du peuple ses camarades.

Dès que nous eûmes dîné, je ramenai 0-Too à

Oparre ; je pris avec moi les volailles dont je vou-

lais enrichir cette terre. J'emportai un paon et sa

femelle, un coq d'Inde et une poule, quatre oies,

un mâle et trois femelles, un canard mâle et qua-

tre femelles. Je déposai tontes ces volailles à Oparre,

et je les donnai à 0-Too : elles couvaient déjà lors-

que nous quittâmes l'ile. Nous y trouvâmes une oie

mâle dont le capitaine Wallis avait fait présent à

Oberéa, plusieurs chèvres et le taureau espagnol

qu'on tenait attaché à un arbre près de la maison

d'O-Too.

Le 26 août je fis défricher une pièce de terre,

où je plantai plusieurs graines de jardinage et quel-

ques arbres fruitiers. Au moment où nous partîmes,

les melons, les patates et deux pommiers de pin

poussaient de manière à me donner les plus grandes

espérances. J'avais apporté des îles des Amis plu-

sieurs plants de shaddeks; je les mis également dans

le jardin que je venais de former. Mes graines et

mes arbres ne manqueront pas de réussir, à moins

que la curiosité prématurée des Taïtiens n'arrête

leur développement.
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m'avait chargé de lui remettre, il les porta quelques

jours et il refusa ensuite d'en faire usage. Cet

exemple prouve bien la force de l'habitude qui ra-

mène l'homme aux manières et aux coutumes qu'il

a prises dans son enfance et que le hasard est venu

interrompre. Je suis tenté de croire qu'Omaï lui-

même , malgré le changement absolu que semblaient

avoir produit sur lui les mœurs anglaises, ne tar-

dera pas à reprendre les vétemens de son pays

,

ainsi qu'CEdidée et un Taïtien qui avait été conduit

au Pérou par les Espagnols.

M., de Bougainville avait dit, sur le témoignage

du Taïtien qu'il amena en France, que les sacri-

fices humains font partie des institutions religieuses

de l'île d'Attahooroo. Les recherches dont je m'oc-

cupai en 1774, et mes conversations avec Omaï,

ne me donnaient que trop lieu de penser qu'un

usage si contraire à l'humanité y est établi : mais

comme on veut toujours douter d'une coutume si

atroce, à moins qu'un voyageur n'en ait été le

témoin oculaire, je résolus d'assister moi-même à

un sacrifice qui allait avoir lieu.

Je descendis pendant la route sur une petite

île qui gît en travers de Tettaha, où je rencon-

trai le chef Towha et les gens de sa suite : lorsque

les deux chefs eurent causé quelque temps sur la

guerre, Towha m'adressa la parole, et il réclama

encore mes secours
;

je fis pour la troisième fois
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une réponse négative , et il parut fâché : il lui sem-

blait étrange ' le, m'étant toujours déclaré l'ami

de Taïti , je ne voulusse pas combattre ses enne-

mis. Il donna à 0-Toodeux ou trois plumes rouges

liées ensemble , et un chien très maigre fut mis

dans une de nos pirogues.Nous nous rembarquâmes

et nous prîmes à bord un prêtre qui devait assister

à la cérémonie.

Nous arrivâmes à Attahooroo sur les deux heures

de l'après-dînér; 0-Too me pria d'ordonner aux

matelots de demeurer dans le canot , et il recom-

manda à M. Anderson, à M. Webber et à moi d'ôter

nos chapeaux dès que nous serions au moraï. Nous

en prîmes à l'instant même le chemin ; une mul-

titude d'hommes et quelques petits garçons nous

escortèrent, mais je n'aperçus pas une femme.

Quatre prêtres et leurs acolytes ou assistans nous

attendaient au moraï : le corps de l'infortunéqu'on

allait offrir aux dieux était dans une petite pirogue

retirée sur la grève et exposée en partie à l'action des

vagues : deux prêtres et plusieurs acolytes étaient

assis près de la pirogue, les autres se trouvaient au

moraï. Nous nous arrêtâmes à vingt ou trente pas

des prêtres : 0-Too se plaça en cet endroit , et nous

nous tinmes debout près de lui , avec quelques

habitans du pays; le gros du peuple se tint plus

éloigné.

Les cérémonies commencèrent alors. . L'un des»
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acolytes apporta un jeune bananier qu'il mit de-

vant le roi; un autre apporta une touffe de plumes

rouges , montées sur des fibres de cocos ; il toucha

le pied du prince avec une de ces plumes, et il

se retira vers ses camarades. L'un des prêtres assis

au moraï, en face de ceux qui se trouvaient sur

la grève, fit une longue prière, et il envoya de

temps en temps de jeunes bananiers qu'on déposa

sur la victime. Durant cette prière, un homme qui

était debout, près du prêtre officiant, tenait dans

ses mains deux paquets qui nous parurent être

d'étoffe : nous reconnûmes ensuite que l'un d'eux

contenait le maro royal , et l'autre l'arche de l'ea-

tooa, si je puis me servir de cette expression. Dès

que la prière fut terminée, les prêtres du moraï

et leurs acolytes vinrent s'asseoir sur la grève, et

ils apportèrent les deux paquets dont je parlais

tout à l'heure. Ils recommencèrent ici leurs prières

pendant lesquelles les bananiers furent ôtés un à

un et à différens intervalles de dessus la victime

,

couverte en partie de feuilles de cocotier et de

petites branches d'arbre : on la tira alors de la

pirogue, et on l'étendit sur le rivage, les pieds

tournés vers la mer. Les prêtres se placèrent au-

tour d'elle , les uns assis et les autres debout, et

l'un ou plusieurs d'entre eux répétèrent quelques

phrases l'espace d'environ dix minutes : on la dé-

couvrit en écartant les feuilles et les branchages
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qui la cachaient, et on la mit dans une direction

parallèle à la côte. L'un des prêtres, qui se tint

debout aux pieds du corps, fit une longue prière

à laquelle se joignirent quelquefois les autres :

chacun d'eux avait à la main une touffe de plumes

rouges.

Vers le milieu de la prière, on enleva quelques

cheveux de la tête de la victime , et on lui arracha

l'œil gauche ; les cheveux et l'œil furent enveloppés

dans une feuille verte et présentés à 0-Too. Le

roi n'y toucha point, mais il donna à l'homme qui

les lui offrit la touffe de plumes rouges qu'il avait

reçue de ïowha. Les cheveux et l'œil de la vic-

time furent reportés au prêtre avec les plumes.

0-Too leur envoya bientôt après d'autres plumes

qu'il avait mises le matin dans ma poche, en me
recommandant de les garder. Tandis qu'on procé-

dait à cette dernière cérémonie, on entendit un

martin-pêcheur qui voltigeait sur les arbres : 0-Too

se tournant près de moi, me dit: C'est l'eatooa, et

il parut enchanté d'un si bon présage.

Le corps fut porté quelques pas plus loin , et

on le déposa la tête tournée vers le moraï, sous un

arbre près duquel étaient trois morceaux de bois

minces et larges chargés de sculptures grossières ,

mais différentes les unes des autres. On plaça les

paquets d'étoffes dans le moraï, et on mit les

touffes de plumes rouges aux pieds de la victime :
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les prêtres se rangèrent autour du corps, et on

nous permit d'en approcher autant que nous le

voulûmes. Celui qui paraissait exercer les fonctions

de grand-prétre était assis à peu de distance; il

parla un quart d'heure, en variant ses gestes et les

inflexions de sa voix ; il s'adressa toujours à la vic-

time, et il parut souvent lui faire des reproches;

il lui proposa différentes questions; il me sembla

qu'il lui demandait si on n'avait pas eu raison de

la sacrifier : d'autres fois il lui adressa des prières,

comme si le movt avait eu assez de pouvoir ou de

crédit sur la Divinité pour en obtenir ce qu'il sol-

liciterait. Nous comprîmes surtout qu'il le suppliait

de livrer aux mains du peuple de Taïti Eiméo , le

chef Maheine, les cochons, les femmes et tout ce

qui se trouvait dans cette dernière île. Le sacrifice

n'avait pas, en effet, d'autre but. Il chanta d'un

ton plaintif une prière qui dura près d'une demi-

iieure ; deux autres prêtres , Potatou et une partie

de l'assemblée l'accompagnèrentdurant cette prière :

l'un des prêtres arracha encore de la tête de la

victime quelques cheveux qu'il mit sur des paquets

d'étoffes : ensuite le grand-prêtre pria seul , tenant

à la main les plumes dont Towha avait fait présent

à 0-Too. Lorsqu'il eut fini , il donna ces plumes à

un second prêtre qui pria de la même manière.

Les touffes de plumes furent déposées sur les pa-

quets d'étoffe , et le lieu de la scène changea.
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On porta le corps dans la partie la plus visible

du moraï; on y porta aussi les plumes, les deux

paquets d'étoffes et des tambours : les plumes et

les étoffes furent placées sur les murs du moraï

,

et on posa la victime au-dessous. Les prêtres l'en-

lourèrent de nouveau, et après s'être assis, ils re-

commencèrent leurs prières , tandis que quelques-

uns de leurs acolytes creusèrent un trou de deux

pieds de profondeur, où ils jetèrent l'infortunée vic-

time qu'ils couvrirent de terreau et de pierres. Au

moment où on mettait le corps dans la fosse, un petit

{varçon poussa des cris, et Ornai me dit que c'était

l'eatooa. Sur. ces entrefaites on avait préparé un

feu : on amena le chien dont j'ai parlé plus haut

,

et on lui tordit le cou jusqu'à ce qu'il fût étouffé
;

on enleva ses poils en le passant sur la flamme , et

on lui arracha les entrailles qu'on jeta au feu, où

on les laissa brûler. Les naturels chargés de ce dé-

tail se contentèrent de rôtir le cœur, le foie et les

l'ognons qu'ils tinrent sur des pierres chaudes l'es-

pace de quelques minutes ; ils barbouillèrent ensuite

le corps du chien avec du sang qu'ils avaient re-

cueilli dans un coco , et ils allèrent le placer, ainsi

que le foie, etc., devant les prêtres qui priaient au-

tour du tombeau. Ils continuèrent quelque temps

à prier sur le chien , tandis que deux hommes frap-

paient avec force par intervalles sur deux tam-

bours : un petit garçon poussa à ti'ois reprises
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clifFércntes des sons perçans, et on nous apprit

que c'était pour inviter Teatooa à se régalerdu mels

qu'on lui préparait. "^ >•
,

Dès que les prêtres eurent achevé leurs prières

,

on déposa le corps du chien avec ses entrailles, etc.,

sur un whatta ou sur un échafaud de six pieds de

hauteur qui se trouvais près de là : ce whatta of-

frit à nos regards deux autres gros cochons et deux

cochons de lait qu'on avait offerts dernièrement à

l'eatooa, et qui exhalaient une odeur insupportable.

Cette puanteur nous tint plus éloignés qu'on ne

l'eiit d'ailleurs exigé de nous ; car du moment où

l'on eut porté la victime du bord de la mer près du

moraï, on nous laissa les maîtres d'en approcher

autant que nous le désirions : il est vrai que depuis

cet instant nous n'aperçûmes plus parmi les spec-

tateurs l'air recueilli et l'attention que nous avions

remarqués d'abord quand on déposa le chien sur le

whatta : les prêtres et leurs acolytes terminèrent

la cérémonie par une acclamation. La nuit appro-

chait, et on nous conduisit à une maison qui ap-

partenait à Potatou, où on nous donna à souper,

et où nous couchâmes. On nous avait annoncé que

les cérémonies religieuses recommenceraient le

lendemain, et je ne voulais pas quitter cet endroit

de l'île tant qu'il restait quelque chose à voir.

Nous craignions de perdre une partie du spec-

tacle, et quelques-uns d'entre nous se rendirent
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au lieu de la scène de très bonne heure; mais tout

y était tranquille. Bientôt après on sacrifia cepen-

dant un cochon de lait qu'on déposa sur le whatta.

A huit heures, 0-Too nous remena au moraï, où les

prêtres et une multitude d'insulaires venaient de se

rassembler. Les deux paquets d'étoffes occupaient

la place où on les avait mis le soir de la veille ; les

deux t ^bours étaient au front du moraï , mais

un peu pk près que le jour précédent. 0-Too se

plaça entre les deux tambours, et il me dit de me

tenir à ses côtés.

La cérémonie commença de la même manière

que le jour précédent. On apporta un jeune bana-

nier qu'on mit aux pieds du roi : les prêtres, qui

tenaient dans les mains plusieurs touffes de plumes

rouges et un panache de plumes d'autruche que

j'avais donné à 0-Too et qu'on avait consacré de-

puis, firent une prière : lorsqu'ils eurent fini , ils

changèrent de position ; ils se placèrent entre nous

et le moraï ; et l'un d'eux , le même qui avait joué

le principal rôle la \eille, marmotta une seconde

prière qui dura environ une demi-heure. Durant

cet intervalle les plumes furent portées une à une

et déposées sur l'arche de l'eatooa.

Peu de temps après on amena quatre cochons de

lait; l'un de ces animaux fut tué : on conduisit

les trois autres dans une étable qui se trouvait

près de là, et on les réserva vraisemblablement
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pour le premier sacrifice. On ouvrit alors un des

paquets detoFfe, et on trouva, comme je l'ai dëj»

dit, qu'il renfermait le maro dont les Taitiens

investissent leurs rois : le maro est parmi eux ce que

sont en Europe les symboles de la royauté. On le

tira avec soin de l'enveloppe qui le couvrait, et on

retendit devant les prêtres. C'est une ceinture

longue d'environ cinq verges, et large de quinze

pouces; il parait, d'après son nom, que le mo-

narque le porte sur ses reins , comme le reste des

naturels porte le maro ordinaire. Il était orné

de plumes jaunes et rouges, et surtout dti* der-

nières que fournit une colombe de l'île : l'une des

extrémités avait une bordure de huit pièces, cha-

cune de la grandeur et de la forme d'un fcr-à-

cheval , avec des franges de plumes noires : l'autre

extrémité était fourchue, et les pointes se trouvaient

de différentes longueurs.

Les plumes offraient deux lignes de comparti-

mens carrés, et elles étaient d'ailleurs disposées

de manière à produire un effet agréable. On les

avait d'abord collées ou arrachées sur des morceaux

de l'étoffe du pays , et or les avait cousues ensuite

au haut d'une flamme d^i navire que le capitaine

Wallis arbora et laissa flottante sur la côte la pre-

mière fois qu'il débarqua à Matavaï ; c'est du moins

ce qu'on nous dit, et nous n'avions aucune raison

d'en douter, car nous y reconnaissions une flamnio
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anglaise. Une bande du maro de six ou huit pouces

en carré était dénuée d'ornemens : on n'y voyait

point de plumes, si ce n'est quelques-unes envoyées

par Waheadoa. Les prêtres firent une longue prière

relative à cette partie de la cérémonie ; et si je ne

me mépris point, ils l'appelaient prière du maro.

Le symbole de la royauté fut ensuite enveloppé

soigneusement dans l'étoffe, et remis sur le moraï.

On ouvrit l'autre paquet auquel j'ai donné le

nom d'arche ; mais on ne nous permit pas d'en

approcher assez pour examiner les choses mysté-

rieuses qu'il contenait. On nous dit seulement que

leatooa , auquel on venait d'offrir un sacrifice , et

qui s'appelle Ooro, s'y trouvait caché, ou plutôt

que l'arche renfermait le signe représentatif du

dieu. Ce tabernacle est composé de fibres entre-

lacées de la gousse de cocos qui présentent la

forme d'un pain de sucre, c'est-à-dire qui sont

arrondies et beaucoup plus épaisses à une extré-

mité qu'à l'autre. Différentes personnes nous avaient

vendu de ces cônes, mais nous n'en apprîmes l'u-

sage qu'ici.

On nettoya alors le cochon, et on en ôta les

entrailles. Ces entrailles offrirent plusieurs des

mouvemens convulsifs qu'on remarque en diverses

parties du corps d'un animal qu'on vient de tuer;

et les insulaires les prirent pour un présage très

favorable de l'expédition qui occasionait le sacri-
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Hce. On les laissa exposées pendant quelque temps,

aHn que les naturels pussent examiner des indices

si heureux , et on alla ensuite les déposer aux pieds

des prêtres. Tandis que l'un d'eux Faisait une prière,

un autre examinait plus attentivement les entrailles

qu'il retournait d'une main lé(;ùrc avec un bâton;

et lorsqu'ils les curent bien examinées, ils les je-

tèrent dans le feu. Le corps du cochon, son Foie, etc..

Furent mis sur le vvhatta, où l'on avait déposé le

chien, la veille; on renFcrma dans l'arche avec

Teatooa toutes les plumes, excepté !c panache de

plumes d'autruche , el la cérémonie se trouva

complètement terminée.

Il v eut toute la matinée quatre doubles piro-

Ijues sur la i^rève, devant le lieu où se passa le sa-

crifice. L'avant de chacune de ces embarcations

portait une petite plate-forme couverte de Feuilles

de palmier, liées cntr elles par des nœuds mysté-

rieux; les naturels donnent aussi à ces plates-Formes

le nom de morai. Des noix de coco, di>s bananes,

des morceaux de Fruit à pain, du poisson et d'au-

tres choses étaient étalés sur ces moraïs de mer.

On nous dit que les pirogues appartenaient à l'ea-

tooa , et qu'elles devaient accompagner l'escadre

destinée pour Eiméo.

ïj'inFortuné qu'on sacrifia à cette occasion me

parut un homme entre deux âges; on nous ap-

prit qu'il était tovvtow, c'est-à-dire de la dernière
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classe des insulaires, .le fis i)eaueoup de recher-

ches, et je ne découvris pas quon l'eût désijjné

pour victime, parce qu'il se trouvait coupable d'un

crime capital. Il 'st sur néanmoins qu'en général

ils immolent, dans leurs sacrifices, des individus

(pli ont commis des délits (graves, ou bien des va-

Ijubonds des derniers rangs de la société qui cou-

rent de bourjjade en bourjjade, ou d'une île à

l'autre, sans avoir de domicile ou des moyens con-

nus de pourvoir à leur subsistance, espèce d'hom-

mes que l'on rencontre souvent sur ces terres.

J'eus occasion d'examiner le corps de la malheu-

reuse victime; je remarquai que le derrière de la

léte et le visajje étaient ensan^^lantés, qu'il y avait

une meurtrissure énorme sur la tempe droite :

je reconnus alors de quelle manière on l'avait tué.

On m'annonça en effet qu'on l'avait assommé à

coups de pierre.

Ceux qui doivent être les victimes de cet af-

freux sacrifice ignorent l'arrêt prononcé contre

eux, et ils n'en sont instruits qu'à l'instant où ils

reçoivent le coup mortel. Lorsque l'un des grands

chefs juge qu'un sacrifice humain est nécessaire, il

désigne lui-même l'infortuné qu'on immolera ; il

détache ensuite quelques-uns de ses serviteurs af-

Hdés qui tombent brusquement sur la victime, et

qui l'assomment à coups de massue ou de pierres.

On porte la nouvelle de sa mort au l'oi , dont la
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présence , comme je l'ai déjà dit , est absolument

indispensable aux cérémonies qui doivent suivre :

0-Too joua en effet un des premiers rôles au sa-

crifice dont j'ai fait la description. La cérémonie,

en général, est appelée poore-eree, ou la prière

du chef; et la victime offerte à la divinité , taata-

taboUy ou l'homme dévoué.

C'est le seul cas où nous ayons entendu à Taïti

le terme de tabou ; il semble y avoir une significa-

tion mystérieuse ; ainsi qu'à Tonga. Les habitans

de cette dernière île l'emploient toutes les fois

qu'ils veulent désigner des choses auxquelles il ne

faut pas toucher; mais on se sert alors à Taïti du

mot ma , dont l'acception n'est pas moins étendue.

Le moraï où se passèrent les cérémonies atroces

que j'ai décrites est sûrement tout à la fois un

temple , un lieu destiné aux sacrifices , et un cime-

tière. C'est celui où l'on enterre le chefsuprême de

l'île entière , et il se trouve réservé à sa famille et

à quelques-uns des principaux du pays. 11 ne dif-

fère guère des moraïs ordinaires que par sa gran-

deur. La partie la plus remarquable est une masse

large et oblongue de pierres, posées l'une sur

l'autre, sans ciment; elle a environ douze ou qua-

torze pieds de hauteur, elle se resserre au som-

met, et elle offre de chaque côté un terrain carré .

pavé de cailloux mobiles , au-dessous desquels on

enterre les chefs.
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rant la cérémonie, le maro, et l'autre paquet qui

contient le dieu Ooro , selon la folle croyance des

insulaires , et que j'ai appelé \arche : ainsi, on peut

comparer cet amas de pierres aux autels des autres

nations.

On ne peut trop regretter qu'une coutume si

atroce et si destructive d'un droit sacré , dont tous

les hommes sont revêtus en naissant, subsiste en-

core dans la mer du Sud *
; et on est effrayé de la

puissance de la superstition qui étouffe les pre-

miers sentimens de l'humanité , lorsqu'on voit cette

institution abominable établie chez un peuple qui

n'a plus d'ailleurs la brutalité de la vie sauvage. Ce

qui afflige davantage, c'est qu'elle est vraisemblable-

ment répandue sur la vaste étendue des terres de

la mer Pacifique. La conformité des usages et des

idiomes ,
que nous avons eu occasion de remar-

quer entre les îles de cette partie de l'Océan qui

se trouvent les plus éloignées, donne lieu de croire

qu'elles se rapprochent aussi par quelques-uns des

articles les plus importans de leurs cérémonies re-

ligieuses. Nous avons su en effet, de manière à n'en

pouvoir douter, que les habitans des îles des Amis

sacrifient des hommes à leurs dieux. Lorsque j'ai

décrit la natcke dont nous fûmes témoins à Ton-

gatabou, j'ai dit que les insulaires, en nous parlant

de la suite de cette fête, nous assurèrent qu'on

' Elle a cessé à Taïti depuis l'arrivée des missionnaires.
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immolerait dix victimes humaines ; d'où l'on peut

se former une idée de la multitude de leurs mas-

sacres religieux. Nous jugeâmes que les Taïtiens

ne sacrifient jamais plus d'une personne à la fois

,

mais il est au moins probable que ces sacrifices re-

viennent souvent, et qu'ils enlèvent une foule

d'individus ; car je comptai jusqu'à quarante-neuf

crânes exposés devant le moraï : ces crânes n'a-

vaient encore éprouvé qu'une légère altération,

et il est clair qu'on avait immolé quarante-neuf

personnes sur cet autel de sang , depuis un temps

peu considérable.

Bien ne peut , sans doute , affaiblir l'horreur

qu'inspire une pareille coutume; mais ses funestes

effets se trouveraient diminués à quelques égards,

si elle contenait la multitude en lui donnant du

respect pour la divinité, ou pour la religion du

pays. Elle est si loin de produire ne faible avan-

tage ,
que la foule nombreuse assemblée au moraï

,

lors du sacrifice auquel nous assistâmes , ne parut

point du tout pénétrée de ce que firent ou dirent

les prêtres durant la cérémonie. On l'avait déjà

commencée quand Omaï arriva, et la plupart des

spectateurs se précipitèrent autour de lui ; ils ne

songèrent qu'à lui demander le récit de quelques-

unes de ses aventures : ils l'écoutèrent avec une

attention extrême, et ils ne s'occupèrent plus du

sacrifice. Les prêtres eux-mêmes, trop habitués à
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de pareilles scènes, ou ayant trop peu de confiance

à l'efficacité de leurs rites , ne prirent point cette

gravité imposante, nécessaire pour donner du poids

aus cérémonies religieuses; j'en excepte néanmoins

celui qui faisait communément les prières. Ils

avaient l'habit ordinaire des naturels , ils causaient

entre eux sans le moindre scrupule. Ils interpo-

sèrent, il est vrai , leur autorité, afin d'empêcher

la populace de venir à l'endroit où se passaient les

cérémonies, et afin de nous rapprocher davantage

du lieu de la scène , parce que nous étions étran-

gers; mais ils n'imaginèrent rien autre chose pour

conserver un air de décence. Ils répondirent d'ail-

leurs, d'une manière très franche, aux questions

que nous leur fîmes sur cette institution. Lorsque

je les priai de m'en expliquer le but , ils me dirent

que c'était une vieille coutume ; qu'elle était

agréable à leur dieu ,
qui aimait les victimes hu-

maines , ou , selon leur expression
,
qui s'en nour-

rissait ; qu'après une pareille cérémonie ils en

obtenaient ce qu'ils voulaient. Je ne manquai pas

de répliquer que leur dieu ne pouvait manger les

victimes, puisqu'ils ne le voyaient pas , et que les

corps des animaux demeuraient long-temps in-

tacts; qu'en enterrant les victimes humaines ils

lui étaient les moyens de s'en nourrir. Ils me ré-

pondirent que leur dieu arrivait la nuit sans qu'on

l'aperçût; qu'il se nourrissait de l'ànie ou de la
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partie immatérieUe, qui , selon leur doctrine , de-

meure autour du moraï , jusqu'à ce que la putré-

faction ait entièrement détruit le corps.

Il est bien à désirer que cette peuplade aveu-

glée par la superstition apprenne à regarder avec

horreur ces sacrifices humains ' dont elle régale

ses dieux , et qu'elle s'en dégoûte , comme elle s'est

dégoûtée de l'usage de manger de la chair humaine;

car on est très fondé à croire que jadis elle était

cannibale. On nous assura qu'il est indispensable

d'arracher l'œil gauche de l'infortuné qu'on sa-

crifie : le prêtre le présente au roi , ainsi que nous

le vîmes nous-mêmes; il l'approche du monarque,

à qui il recommande d'ouvrir la bouche; mais il le

retire sans le mettre dans la bouche du prince. Us

appellent cette partie de la cérémonie : manger

l'homme, ou régal du chef; et c'est peut-être un

l'cste des temps où le roi mangeait véritablement

le corps de la victime.

Je n'insisterai pas sur ces détails qui souillent

l'imagination. U est sûr que, outre les sacrifices hu-

mains, ces insulaires, si remplis de bienfaisance et

(le douceur, ont d'autres coutumes barbares. Us

coupent les mâchoires de ceux de leurs ennemis

qu'ils tuent dans les batailles ; ils offrent même en

' il ne s'en tait plus maii. ^^nanl', du moins à l'Ile de Taïli, depuis

i|iie les missionnaires y ont obtenu quelque ascendant sui" les na-

turels, «ju'ils ont convertis au christianisme.
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sacrifice à Tcatooa les corps des vaincus. S*ils sor-

tent vainqueurs d'un combat , ils rassemblent peu

de temps après les morts qui sont tombés entre

leurs mains ; ils les apportent au moraï , où ils

creusent une fosse ave. beaucoup d'appareil , et

ils les y enterrent; mais ils ne les déterrent pas

ensuite pour en ôter les crânes.

La sépulture de ceux de leurs premiers chefs

qui meurent dans les combats est différente. On
nous apprit que Tootahah, leur dernier roi, Tou-

bouraï Tamaïdé, et d'autres qui périrent dans une

bataille livrée aux habitans de Tiarraboo , furent

rapportés au moraï d'Attahooroo. Les prêtres leur

ayant ouvert les entrailles, qu'ils déposèrent devant

le grand autel, enterrèrent ensuite les corps en

trois endroits qu'on nous montra sous la grosse

masse de pierres qui forme la partie la plus re-

marquable de ce moraï. Les hommes du peuple

tués par l'ennemi durant le même combat furent

enterrés dans une seule fosse , au pied de la masse

de pierres dont je viens de parler. Omaï avait été

au combat , et il me dit que les obsèques eurent

lieu le lendemain; qu'on les célébra avec beaucoup

de pompe et d'appareil , au milieu d'un concours

nombreux d'insulaires
;
que dans l'intention des

naturels ce furent des actions de grâces rendues à

l'eatooa pour la victoire qu'ils venaient d'obtenir.

Les vaincus , qui se sauvèrent dans les montagnes
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sur ces entrefaites , s'y tinrent C€";<^hés une semaine

ou dix jours , jusqu'à ce que la fureur des vain-

queurs fut apaisée , et qu'on eût arrangé le traité

de paix. Ce traité déclara 0-Too roi de l'île en-

tière : on l'investit du maro en grande pompe

dans le même moraï , et en présence de tous les

chefs de la contrée.

§3.

Conférence avec Towha, Description de quelques heivas. Omaï
et Œdidée nous donnent à dîner. Feux d'artifice. Magnifique

présent d'étoffes qu'on nous fait. Manière de conserver les ca-

davres des chefs. Un autre sacrifice humain. Promenade à

val. Soins d'O-Too pour nous fournir des provisions et empê-

cher les vols. Ç ddrupèdes que je lui donne. Elari et les dé-

putés d'un chef du pays obtiennent une audience. Combat si-

mulé de deux pirogues de guerre. Force navale de ces îles.

Comment elles font la guerre.

Lorsque l'exécrable cérémonie dont j'ai fait la

description dans le dernier chapitre avec une

fidélité scrupuleuse fut terminée, nous n'eûmes

plus rien à voir à Attahooroo , et nous nous em-

barquâmes à midi , afin de retourner à Matavaï :

durant la route nous descendîmes chez Towha,

qui était demeuré sur la petite île où nous l'avions

rencontré la veille. Il causa quelque temps avec

0-Too sur les préparatifs de guerre, et il me
pressa de nouveau de joindre mes forces aux leurs

contre les habilans d'Eimeo. Je âiii déclarai d'une
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manière positive que je ne donnerais aucun se-

cours à Taïti , et je perdis complètement les bonnes

grâces de ce chef.

11 nous demanda si la cérémonie à laquelle nous

venions d assister avait répondu à notre attente;

quelle opinion nous nous formions de son effica-

cité, et s'il se passait dans notre pays quelque

chose de pareil. Nous avions gardé un silence

profond durant Taffreux sacrifice dont j'ai tant

parlé , mais dès le moment où il finit je n'avais

pas craint de dire librement ma façon de penser à

0-Too et aux insulaires qui l'environnaient; je

n'usai pas d'une moindre franchise en parlant à

Towha, à qui je témoignai combien je trouvais leui-

coutume odieuse. Je ne me contentai point de l'ac-

cuser de cruauté et de barbarie
,
je dis qu'un pareil

sacrifice, loin d'attirer sur la nation la bienveil-

lance de l'eatooa , comme les Taïtiens le croyaient

stupidement , attirait au contraire la vengeance du

dieu; que, d'après cel^e seule action, j'osais leur

prédire le mauvais succès de leur entreprise contie

Maheine. C'était compromettre beaucoup la justesse

de mes avis; au reste j'avais lieu de croire que ma

prédiction s'accomplirait : je savais que l'on comp-

tait dans l'île trois partis au sujet de la guerre,

l'un qui la désirait avec fureur, le second qui mon-

trait une indifférence parfaite, et le troisième qui

se déclarait ouvertement en faveur de Maheine el
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(Je sa cause. La discorde divisant ainsi leurs con-

seils , il n'était pas vraisemblable qu'ils formassent

un plan d'opérations militaires qui put donner

seulement l'espoir de réussir. Omaï me servit d'in-

terprète durant cette conversation, et il exposa

mes argumens avec tant de courajje et de chaleur,

que Towha parut très indigné. La colère du chef

augmenta quand on s'avisa de lui dire que, s'il

avait tué un homme en Angleterre comme il venait

d'en tuer un à Taiti. la dignité de son rang ne

l'eût pas sauvé de la corde ; il s'écria : maeno !

inaeno! (misérable! misérable!) et il ne voulut pas

écouter iiu mot de plus. Un assez grand nombre

d'insulaires , et surtout les gens de la suite et les

serviteurs de Towha , assistèrent à cette discussion.

Lorsque Omaï commença à leur expliquer le châ-

timent qu'on infligerait en Angleterre au plus grand

des personnages qui tuerait le dernier des domes-

tiques, ils parurent prêter une oreille fort attentive,

et vraisemblablement ils avaient sur ce point une

autre opinion que celle de leur maître.

En quittant Tovv^ha nous prîmes le chemin d'O-

parre, où 0-Too nous détermina à passer la nuit.

Nous débarquâmes le soir, et tandis que nous nous

rendions à sa maison , nous eûmes occasion d'ob-

server en quoi consistent leurs heivas particuliei's.

Nous trouvâmes une habitation remplie d'un cer-

tain nombre de naturels; il y avait au milieu du

..•^
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cercle deux femmes , derrière chacune desquelles

était un vieillard qui frappait doucement sur un

tambour; les femmes chantaient par intervalles, et

je n avais jamais entendu de chant si doux : l'as-

semblée les écoutait avec une attention extrême;

elle paraissait absorbée dans le plaisir que lui fai-

sait la musique, car nous attirâmes peu de regards,

et les acteurs ne s'arrêtèrent pas une seule fois.

La nuit était déjà obscure lorsque nous arrivâmes

à la maison de 0-Too, où il nous donna un heiva

public, dans lequel ses trois sœurs jouèrent les

principaux rôles : ce fut un de ces spectacles qu'ils

appellent hewa-raa, durant lequel personne ne

peut entrer dans l'habitation ou sur la prairie où il

se passe. Cette prohibition a toujours lieu quand

les vsœurs du roi jouent. Leur habit était vraiment

pittoresque, et il avait de l'élégance. Elles rempli-

reit leurs rôles d'une manière distinguée. Cepen-

dant des farces exécutées par quatre hommes pa-

rurent causer plus de plaisir à l'auditoire
, qui était

nombreux. Le 3 septembre nous nous rendîmes à

Matavaï, et nous laissâmes 0-Too à Oparre; mais

sa mère , ses sœurs et plusieurs autres femmes

m'accompagnèrent à bord , et 0-Too lui-même y

arriva bientôt après.

Le 4 Omaï nous donna à dîner dans l'île : son

repas fut très bon , et composé de poissons , de

volaille de porc et de pudding. 0-Too dîna avec
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nous. Dans Taprès-midi je raccompagnai à sa mai-

son, où je trouvai tous ses domestiques occupés à

rassembler des provisions qu on me destinait ; il y

avait entre autres choses un gros cochon
,
qu'ils

tuèrent en ma présence; ils firent onze portions

des entrailles , et on distribua ces portions aux ser-

viteurs; quelques-uns Rrent cuire la leur dans le

même four que le cochon , et la plupart emportè-

rent cru ce qu'ils reçurent. 11 y avait aussi un grand

pudding, que je vis faire : les cuisiniers prirent

d'abord du fruit à pain , des bananes mûres , du

taro, des noix de palmier et de pandanus, râpés,

découpés en petits morceaux ou piles et cuits sé-

parément ; ils exprimèrent ensuite de l'amande de

la noix de coco une quantité assez considérable de

jus
,
qu'ils jetèrent dans un baquet ou vase de bois,

et, après y avoir mis le fruit à pain, les bananes, etc.,

qui sortaient du four, ils y placèrent quelques

pierres chaudes afin de faire bouillir doucement

le tout; i.ois ou quatre hommes remuèrent avec

un bâton les différentes matières jusqu'à ce qu'elles

furent incorporées l'une à l'autre et que le jus de

la noix de coco fût chan(|;é en huile ; les diverses

parties ne tardèrent pas à prendre de la consistance.

Quelques-uns de ces puddings sont excellens, et on

en fait peu en Angleterre d'une saveur aussi ex-

quise.

liC 7, dans la soirée , nous tirâmes des feux d'ar-
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litîce lievan l- une multitude d^insulaires : ce Mpee-

tacle Ht (p'and plaisir à quelques-uns d entre eux,

mais il causa un effroi terrible à la plupart, et

nous eûmes bien de la peine à la retenir jusqu'à

la lin. Une table de fusées volantes devait terminer

le jeu; rassemblée entière se dispersa au moment

où elles partirent, et les hommes du pays les plus

courafjeux s'enfuirent avec précipitation.

Le 8, Œdidée, notre ancien camarade, donna

à diner à quelques-uns d'entre nous; son festin fui

composé de poisson et de porc : le cochon pesait

environ trente livres; il fut tué, cuit et servi eu

moins d'une heure. Nous achevions de dîner lors-

que 0-Too arriva. Il me demanda si mon ventre

était plein. Je lui répondis que ou'; et il me dit:

« Dans ce cas, venez avec moi. »Je le suivis chez son

père, où je trouvai différentes personnes qui ha-

billaient deux jeunes filles d'une quantité prodi-

gieuse de belles étoffes , arrangées d'une façon

singulière. Une extrémité des pièces, qui étaient en

grand nombre, se trouvait relevée par-dessus la

tête des jeunes filles, tandis que le reste environ-

nait le corps, à commencer de dessous les aisselles;

l'autre extrémité tombait en plis jusqu'à terre, el

ressemblait à un jupon de femme porté sur un

large panier; plusieurs pièce>> enveloppaient le bord

extérieur de ce panier, el grossissaient l'attiraii. Les

étoffes occupaient l'espace de cinq ou six verges de
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circuit, et ces pauvres filles étHieiil aecabMes sous

un si énoiMiie poids; elles avaient en outre deux

Icuunas fdeux pièces de corps), qui leur servaient

de parure et qui donnaient un air pittoresque à

leur accoulreuienl. On les conduisit dans cet équi-

page à bord de mon vaisseau; la pirojjue qui les

amena était cliaqjée de plusieurs cochons et d'une

(|iianlité assez considérable de fruits, dont le père

de 0-Too voulait me faire présent, ainsi que des

étoffes. Ou donne le noui dV/A / aux personnes de

Tun et l'autre sexe habillées de cette manière; mais

je crois que cette mode bizarre a seulement lieu

(((land ils veulent offrir à quelqu'un des présens

considérables d'étoffes; (hi moins je ne l'ai jamais

vu que dans cette occasion : c'était la première fois

qu'on nous présentait ainsi des étoffes; mais le

capitaine Clerke et moi nous en reçûmes ensuite

d'autres, étalées également sur le corps des natu-

rels qui nous les apportèrent

.

Le 9 septembre 0-ïoo me fit présent d'un co-

chon et de quelques fruits, et chacune de ses sœurs

me donna un cochon et d'autres fruits. Nous ne

manquions pas d'ailleurs de provisions. Les natu-

rels avaient pris en dedans du récif, avec la seine,

une quantité considérable de maquereaux; ils en

échangèrent une partie dans notre camp et sur nos

vaisseaux.

0-Too, si soigneux de nous fournir des vivres.
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cherchait avec le même soin à nous procurer des

amusemens continuels. Nous allâmes le 10 à Oparre,

et il fit donner pour nous une espèce de comédie.

Ses trois sœurs y jouèrent ; elles avaient des habits

neufs et élégans, du moins nous n'en avions pas

encore vu sur ces îles d'aussi agréables à l'œil. Mais

le principal objet de mon voyage à Oparre était

d'examiner un corps embaumé que quelques-uns

de nos messieurs avaient rencontré par hasard

près de la résidence d'O-Too
;
j'appris que c'était

celui de Tee, l'un des chefs que j'avais connus autre-

fois ; je le trouvai dans un toopapaoo , mieux cons-

truit que les toopapaoos ordinaires , et pareil , à

tous égards , à celui que nous avions vu quelque

temps auparavant à Ohetepeha, où les restes de

Waheadooa sont déposés et embaumés de la même

manière. Lorsque nous arrivâmes le corps était

couvert et enveloppé d'étoffes ; mais , à ma prière,

l'insulaire qui le gardait le tira du toopapaoo , il le

plaça sur une espèce de bière , et nous l'exami-

nâmes à notre aise. On ne nous permit pas toute-

fois de pénétrer en dedans des palissades qui en-

fermaient le toopapaoo. L'insulaire orna le cercueil

de nattes et d'étoffes qui produisaient un joli effet.

Le corps était entier dans toutes ses parties , et , ce

qui nous surprit bien davantage, la putréfaction

paraissait à peine avoir commencé, car il n'exha-

lait point d'odeur désagréable : cependant le climat
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est très chaud, et Tee était mort depuis plus de

quatre mois. On n'y apercevait d'autre altération

qu'une contraction des muscles et des yeux ; les

cheveux et les ongles se trouvaient en bon état,

et ils adhéraient fortement à la peau ; les diverses

jointures avaient de la souplesse, ou elles présen-

taient ce relâchement qui arrive aux personnes

attaquées d'un évanouissement subît.

M. Anderson , qui me communiqua ces remar-

ques, fit des recherches sur les moyens qu'em-

ploient les naturels pour conserver ainsi les corps,

et on lui dit qu'immédiatement après la mort on

tire par l'anus les intestins et les autres viscères,

qu'on remplit le ventre et l'estomac d'étoffes
;
que

s'il y a de l'humidité sur la peau on la fait dispa-

raître , et qu'on frotte ensuite tout le corps avec

une quantité considérable d'huile de noix de coco

parfumée; que cette friction le conserve assez

long-temps sans qu'il tombe en pourriture. De mon
côté je ne pus me procurer sur cette opération

d'autres détails que ceux d'Omaï. 11 m'assura que

les Taïtiens se servent alors du suc d'une plante

qui croît parmi les montagnes, et d'huile de noix

de coco; qu'ils lavent souvent le corps avec de

l'eau de mer. Il m'apprit d'ailleurs qu'on conserve

ainsi les restes de tous les grands personnages qui

meurent de mort naturelle
;
qu'on les expose d'a-

bord à l'une des extrémités du toopapaoo les jours
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OÙ il ne pleut pas, qu'ensuite les jours d'exposition

deviennent plus éloignés, et qu'enfin on les voit

rarement.

Nous revînmes le soir d'Oparre, où nous lais-

sâmes 0-Too et la famille royale. Je ne vis aucun

de ses parens jusqu'au 12, mais le 12 je reçus la

visite d'eux tous , excepté le roi. Ils me dirent que

le prince était allé à Attahooroo pour assister à un

autre sacrifice humain que les chefs de ïiarraboo

avaient ordonné. Puisqu'ils immolèi'ent deux hom-

mes dans l'intervalle de peu de jours , il est mal-

heureusement trop sur que les victimes de cette

superstition barbare sont bien nombreuses. ^

Le 13 au soir, 0-Too revint d'Attahooroo , où il

était allé exercer la plus désagréable de ses fonc-

tions de souverain. Le lendemain nous montâmes

devant lui à cheval, le capitaine Clerke et moi, el

nous fîmes le tour de la plaine de Matavaï; la foule

nombreuse qui nous examinait fut saisie d'éton-

nement, et elle parut aussi émerveillée que si elle

avait vu des centaures. Omaï avait déjà essayé une

fois ou deux de monter à cheval; mais il avait tou-

jours été jeté par terre avant de se mettre en selle,

et les Taïtieïis n'avaient pas encore vu d'homrae«î

portés sur des quadrupèdes. Nos gens continuèrent,

depuis cette époque, à monter chaque jour à che-

val durant notre relâche; cependant la curiosil<'

des naturels ne diminua point : ayant vu l'usage

que

beau

leur

autre

offer

Lech

une 1

Le

dieu

aux ei

plusie

n'aima

craign

préten

qu'il p
qu'on 1

de choi

que de

deux pc

uerrière

trième
j

vait entr

gens fin

son père

tavaï, et

l'onnés d

Pent de

observera

X.



ion

voit

lais-

ICUll

as la

que

à un

•aboo

hom-

mal-

cette

COOK. ' 145

que nous faisions des chevaux, ils les estimèrent

beaucoup, et, autant queje puis en juger, ce spectacle

leur donna une plus haute idée de la grandeur des

autres nations que toutes les nouveautés réunies

offertes à leurs yeux par les navigateurs européens.

Le cheval et la jument se portaient bien et ils avaient

une bonne mine. '

Le 15, Etari ou Olla, c'est-à-dire le prétendu

dieu de fiolabola, qui se tenait depuis quelques jours

aux environs de Matavaï , se rendit à Oparre avec

plusieurs pirogues à voile. On nous dit qu'O-Too

n aimait pas à le voir si près de notre camp ;
qu'il

craignait les vols des insulaires de la suite de ce

prétend 'lîeu. Je dois déclarer, à la gloire d'O-Too,

qu'il p U Ums les moyens possibles pour empêcher

qu'on ne nous volât, et que, si on nous déroba peu

de choses, ce fut l'effet de sa prévoyance plutôt

que de notre circonspection. 11 avait fait construire

deux petites maisons de l'autre côté de la rivière,

aerrière notre poste , et une troisième et une qua-

trième près de nos tentes, sur l'espace qui se trou-

vait entre la rivière et la mer. Quelques-uns de ses

gens firent toujours sentinelle dans ces endroits;

son père résida ordinairement sur la pointe de Ma-

tavaï, et ainsi nous fûmes, en quelque sorte, envi-

ronnés de leurs gardes. Non-seulement ils éloignè-

rent de nous les voleurs pendant la nuit, ils

observèi'ent encore tout ce qui se passait durant le

X. 10
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jour ; ils ne manquaient pas de mettre à l'amende les

filles qui avaient des liaisons avec les matelots , et

ils infligeaient cette peine régulièrement chaque

matin : de cette manière, les soins que se donna le

ro? 70ur notre sûreté lui valurent des contributions

avantageuses.

0-Too me dit qu'il devait aller le lendemain à

Oparre, pour donner audience au grand person-

nage de Bolabola, qu'on m'avait annoncé comme

un dieu, et il me proposa de m'y mener: je crus

que j'y verrai» quelque chose digne de remarque,

et j'acceptai son invitation. Le 16 au matin nous

le suivîmes à Oparre, M. Anderson et moi. Nous

n'aperçûmes rien d'intéressant ou de curieux. Ëtari

et son cortège présentèrent à 0-Too des étoffes

grossières et des cochons : chacun de ces présens

fut accompagné de quelques cérémonies et d'un
r

petit discours. Le roi, Etari et plusieurs autres

chefs, tinrent ensuite conseil sur l'expédition d'Ëi-

meo. Ëtari parut d'abord la désapprouver, mais ses

argumens ne firent aucune impression sur l'assem-

blée. 11 était trop tard pour montrer les inconvë-

niens de cette guerre ; car on sut le lendemain que

Towha, Potatou et un troisième chef, avaient déjà

mis à la voile avec l'escadre d'Attahooroo. fJn mes-

sager, qui arriva le soir, vint dire que l'armée de

ïaïti avait débarqué à Ëimeo , et qu'il y avait eu des
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escarmouches, sans beaucoup de perte ou d'avan-

tage de l'un ou de l'autre côté.

Le 18 au matin nous retournâmes avec 0-Too

à Oparre , M. Anderson , Omaï et moi ; nous em-

menâmes les moutons que je voulais laisser dans

l'île. Il y avait un bélier et une brebis de la race

d'Angleterre et trois brebis du Cap; je les donnai

tous à 0-Too.

Nous quittâmes Etari et sa petite troupe et nous

accompagnâmes 0-Too à un autre village peu éloi-

gné de là. Nous y trouvâmes les domestiques d'un

chef, lesquels nous attendaient avec un gros co-

chon , un cochon de lait et un chien , qu'ils vou-

laient* présenter au roi de la part de leur maître.

Us les présentèrent en effet , en observant le céré-

monial accoutumé ; et l'un d'eux, qui prononça un

discours, s'informa, au nom de son maître, de la

santé d'O-Too et des principaux personnages de sa

cour. Un des ministres d'O-Too répondit à ce com-

pliment, et on parla ensuite de la guerre d'Eimeo,

sur laquelle on pérora fort en détail. Les députés

du chef désiraient qu'on fît la guerre d'une ma-

nière vigoureuse , et ils conseillèrent à 0-Too d'of-

frir aux dieux un sacrifice humain. Un second chef,

qui ne s'éloignait guère de la personne du roi, s'y

opposa; et il nous parut qu'il motivait très bien

son avis. Je fus convaincu de plus en plus qu'O-

Too ne mettait point d'ardeur à la poursuite de
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cette guerre. 11 reçut des messages multipliés de

Towha , qui le pressait vivement de lui envoyer des

secours. On nous dit que l'escadre de Towha était

très près de celle de Maheine, mais que ni l'une ni

l'autre n'osait risquer un combat. Après avoir dîné

avec r ^00 que nous laissâmes à Oparre , nous re-

tour, viios à Matavaï. On nous apporta peu de

fruits durant cette journée et celle du lendemain.

0-Too en fut instruit, et lui et son frère, qui s'é-

taient attachés au capitaine Clerke , arrivèrent d'O-

parre, entre neuf et dix heurts du soir, le 19, avec

une quantité considérable de vivres. Rien ne prouve

mieux jusqu'où il portait la bienveillance et ses

attentions pour nous. Le lendemain, toute» la fa-

mille royale vint nous voir, et elle nous apporta de

nouveaux présens; non-seulement nous n'éprou-

vâmes plus de disette, mais nous eûmes des vi-

vres au-delà de ce que nous en pouvions con-

sommer.

A cette époque notre eau était embarquée; nos

deux vaisseaux se trouvaient en état de reprendre

la mer, et voulant avoir assez de temps pour

aborder aux îles dus environs
, je songeai à mon

départ. 0-Too vint m'avertir le 21 , dès le grand

matin, que toutes les pirogues de guerre de Mata-

vaï et de trois districts de notre voisinage allaient

à Oparre, afin de se réunir aux pirogues de guerre

de cette partie de l'île , et qu'il y aurait une revue
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jjénérale. Bientôt après, l'escadre de Matavaï fut en

mouvement; et, après avoir paradé autour de la

baie , elle y rentra : je montai mon canot pour exa-

miner cette marine de plus près.

11 y avait environ soixante pirogues de guerre,

munies de plates-formes sur lesquelles combattent

les guerriers : le nombre des pirogues moins gran-

des était à peu près aussi considérable. Je voulais

les accompagner à Oparre , mais les chefs décidè-

rent bientôt que l'escadre ne partirait pas avant le

lendemain. Je fus bien aise de ce délai qui m'of-

frait une occasion de connaître la manière de se

battre des Taïtiens.

Je priai 0-Too d'enjoindre à quelques-unes des

pirogues d'exécuter devant moi les manœuvres du

combat. Le roi s'empressa d'ordonner à deux pi-

logues de sortir de la baie : nous montâmes su»

un de ces bâtimens, 0-Too, M. King et moi, et

Ornai se rendit à bord du second. Lorsque nous

eûmes assez d'espace pour les évolutions , les deux

pirogues se retournèrent en face; elles s'avancè-

rent, elles reculèrent avec toute la vivacité que

purent leur donner les rameurs. Sur ces entrefaitet,

les guerriers, qui occupaient les plates-formes,

brandissaient leurs armes, et faisaient des mines et

des contorsions qui me semblèrent n'avoir d'autre

but que de les préparer à l'assaut. 0-Too se tenait

à côté de notre plate-forme , et il donnait le signal
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d'avancer ou de reculer. La sagacité et la promp-

titude du coup d'oeil lui étaient nécessaires pour

saisir les momens favorables, et éviter ce qui de-

vait offrir de l'avantage à l'ennemi. Enfin, lorsque

les deux pirogues eurent avancé et reculé, cha-

cune au moins douze fois, elles s'abordèrent de

l'avant; après un combat de peu de durée, les

guerriers de notre plate-forme parurent se laisser

tuer jusqu'au dernier, et Omaï et ses camarades se

rendirent maîtres de notre bâtiment. En cet instant,

0-Too et nos rameurs se jetèrent à la mer, comme

s'ils avaient été réduits à la nécessité de se sauver

à la nage.

Leurs batailles de mer ne se livrent pas toujours

de cette manière, si l'on peut compter sur les dé-

tails qu'Omaï nous donna. Il me dit que les insu-

laires commencent quelquefois par amarrer en-

semble les deux pirogues, l'avant contre l'avant,

et qu'ils combattent ensuite jusqu'à ce que tous les

guerriers de l'un des bàtimens soient tués. Mais je

crois qu'ils adoptent seulement cette manœuvre

terrible lorsqu'ils ont résolu de vaincre ou de mou-

rir. Ils ne doivent compter, en effet, que sur la

victoire ou la mort; car, de leur aveu, ils ne font

jamais de quartier, à moins qu'ils ne réservent les

prisonniers pour les tuer, le lendemain, d'une fa-

çon plus cruelle.

La puissance et la force de ces peuplades sont
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fondées sur leur marine. Je n'ai jamais ouï parler

d'une action générale de terre ; et c'est sur la mer

qu'ils se livrent des batailles décisives. Si les deux

partis ont fixé l'époque et le lieu de l'action, ils

passent dans des amusemens et des festins la

journée de la veille et la nuit. Us lancent à l'eau

leurs piro{];ues, ils font leurs préparatifs au lever

de l'aurore, et ils commencent le combat avec le

jour : son issue termine ordinairement la dispute ;

les vaincus s'enfuient à la bâte, et ceux qui attei-

}}nent la côte s'empressent de gagner les monta-

gnes et d'emmener leurs amis. Les vainqueurs, qui

durant l'accès de leur furie n'épargnent ni les

vieillards, ni les femmes, ni les enfans, s'assem-

blent le lendemain au moraï, pour remercier l'ea-

tooa de la victoire qu'ils viennent de remporter,

et lui offrir en sacrifice les guerriers qu'ils ont tués,

et les prisonniers eux-mêmes, s'ils en ont fait quel-

ques-uns : on négocie ensuite un traité , dont , en

général, ils dictent les conditions; ils obtiennent

des districts particuliers, et quelquefois des îles en-

tières. Omat nous apprit qu'il avait été fait prison-

nier par les babitans de Bolabola
, qu'il fut mené

dans la patrie des vainqueurs, et que lui et tous

ses compagnons de captivité auraient été mis à

mort le lendemain s'ils n'étaient pas venus à bout

de se sauver pendant la nuit.

Après ce combat simulé, Omaï endossa sa cui-
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rasse et le reste de son armure de l'ancienne che-

valerie; il monta sur la plate-forme de Tune des

piro)];ue8, et les rameurs le menèrent en triomphe

le long du rivage de la baie; en sorte que tous les

naturels purent le contempler à loisir. Sa cotte de

mailles n'attira pas l'attention des insulaires autant

que je l'aurais imaginé. Quelques-uns d'entre eux,

il est vrai, la connaissaient déjà, et d'autres étaient

si révoltés de la conduite imprudente de mon ami

,

qu'il leur montrait les choses les plus extraordi-

naires sans obtenir un coup d'œil.

\

§4.

Le jour de notre appareillage uxé, Taïti fait sa paix avec Eimeo.

Débats sur ce point. La conduite d'O-Too est blâmée. Cérémo-

nies pratiquées au moraï en cette occasion, et décrites par

M. Kii^. Remarques sur ces cérémonies. Trait d'artifice de ia

part d'O-Too. Omaï obtient une pirogue de guerre. Réilexion:<

sur sa conduite. Présent que m'offre O-Too pour le roi de la

Grande-Bretagne, et ce qu'il me chargea de dire à Sa Majesté.

Observations sur les échanges que nous fîmes, et sur la manière

dont nous fûmes reçus à Taïti. Détails sur les voyages qu'y ont

faits les Espagnols.

Le 22 septembre 1 777, 0-Too et son père arri-

vèrent à bord, pour savoir quand je me proposais

d'appareiller. Ayant appris qu'on trouve un bon

havre à Eimeo , je leur dis que je toucherais à cette

île en allant à Huaheine ; et ils désiraient d'y venir

avec moi , el de mettre sous mon escorte l'escadre
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de renfort qu'ils voulaient mener à Towha. Comme
j'étais prêt à partir, je leur permis de fixer le jour

;

ils choisirent le vSurlendemain 24, et nous con-

vînmes que je ; i^endrais sur mon bord 0-Too, son

père , sa mère et toute sa famille. Après cet arran-

gement, je proposai au roi de nous rendre tout de

suite à Oparre, où les pirogues de guerre desti-

nées à l'expédition d'Ëimeo devaient se réunir et

être passées en revue. ,

'

Au moment où nous entrâmes dans mon canot,

on vint apprendre au roi que Towha avait fait un

traité avec Maheine, et ramené son escadre à Atta-

hooroo. Cette nouvelle inattendue rendait inutiles

les préparatifs de l'expédition ; et les pirogues de

guerre, au lieu de marcher à Oparre, qu'on leur

avait désigné pour le lieu du rendez-vous, eurent

ordre de retourner dans leurs districts respectifs:

nous suivîmes cependant le prince à Oparre, M. King

et moi. Notre voyage ne fut pas long ; tandis qu'on

apprêtait notre dîner, un messager arriva d'Eimeo,

et il exposa les articles de la paix , ou plutôt de la

trêve; car la suspension d'armes n'était que pour

un temps limité. Les conditions se trouvaient dé-

savantageuses à Taïti , et on blâma beaucoup 0-Too,

dont la lenteur à envoyer des renforts avait obligé

Towha à se soumettre à un accommodement hon-

teux. On disait même publiquement que Towha,

indigné de la conduite du roi , avait juré de réu-
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nir SCS forces à celles de Tiarraboo, et d'attaquer

O-Too à IVIatavaï, ou à Oparre, lorsque je serais

parti. Je déclarai solennellement, de mon côté,

que je défendrais les intérêts de mon ami, et que

je lui donnerais des secours contre une pareille

ligue; que je reviendrais dans Tile, et que je me

vengerais sans pitié de ceux qui auraient l'audace

d'y prendre part. Mes menaces eurent vraisembla-

blement l'effet que j'en attendais; et si Towha forma

«l'abord le projet dont je viens de parler, il ne

tarda pas à y renoncer, ou du moins il n'en fut plus

question.
\

Nos débats finissaient , lorsqu'un député de

Towha arriva; ce général invitait 0-Too à aller le

lendemain au moraï d'Attafiooroo pour remercier

les dieux de la paix qu'il venait de conclure; du

moins Omaï me dit que c'était là l'objet du mes-

sage. On me pria d'assister à la cérémonie : j'étais

malade, et il me fut impossible de profiter de l'in-

vitation ; mais voulant savoir ce qui se passerait

dans une fête si mémorable, j'y envoyai M. King

et Omaï, et je retournai à bord de ia Résolution,

accompagné de la mèi^e d'O-Too, de ses trois sœurs

et de huit autres femmes. Je crus d'abord que ces

douze femmes montaient sur mon canot pour se

faire mener à Matavai ; mais lorsque nous fûmes

au vaisseau, elles me dirent qu'elles voulaient y

passer la nuit; que leur but était d'entreprendre ia
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guérison de la maladie dont je me plaignais. J'avais

une sciatique, et la douleur se taisait sentir de la

hanche aux pieds. J'acceptai les soins bienfaisans

qu'elles me proposaient; j'ordonnai qu'on leur dres-

sât des lits sur le plancher de ma chambre, et je

me soumis à leur traitement. Elles se rangèrent au-

tour de moi, et elles se mirent à me presser avec

les deux mains, de la tête aux pieds, et surtout

dans les parties où je souffrais; elles me pétrirent

jusqu'à faire craquer mes os, et à me fatiguer

comme si l'on m'avait roué de coups : lorsque j'2us

subi un quart d'heure cette espèce de discipline,

je fus bien aise de m'y soustraire. L'opération néan-

moins me soulagea sur-le-champ; et je me décidai

à permettre qu'on la recommençât avant de me
coucher; elle eut tant de succès la seconde fois,

que je passai une très bonne nuit.

Mes douze femmes me traitèrent de nouveau le

lendemain au matin, avant de retournera terre;

elles revinrent le soir, et je consentis de bon cœur

à me laisser pétrir. Je n'éprouvais plus aucune es-

pèce de douleur; et ma guérison étant bic.î «ache-

vée , elles me quittèrent le 24. Les Taïtiens don-

nent à ce traitement le nom de romee; il me pa-

raît bien supérieur aux frictions et ai;x remèdes de

ce genre qu'ordonnent nos médecins. Il est d'un

usage universel aux îles de la Société ; il est admi-

nistré quelquefois par les hommes , plus commu-
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nément par les femmes. SI quelqu'un paraît lan-

l^uissant et accablé , ses compatriotes le prient de

s'asseoir près d'eux ; ils se mettent tout de suite à

pratiquer la romee sur ses jambes , et j'ai toujours

vu qu'elle produit d'excellens effets *.

0-Too , M. King et Omaï revinrent d'Attahooroo

le 25 au matin, et M. King me donna les détails

suivans sur ce qu'il avait vu.

Nous partîmes d'Oparre au coucher du soleil,

et nous débarquâmes vers cinq heures à Tettaha

,

sur la langue de terre contiguë à Attahooroo. Les

habitans de ce district nous appelèrent de la côte

,

vraisemblablement pour nous avertir que Towha

s'y trouvait. Je comptais que l'entrevue de ce chef

et du roi m'offrirait quelque chose d'intéressant.

0-Too et les gens de sa suite allèrent s'asseoir sur

la grève
,
près de la pirogue où était Towha : celui-

ci dormait, mais ses domestiques l'ayant éveillé,

et ayant nommé 0-Too , on apporta aux pieds du

roi un bananier et un cochon , et un assez grand

nombre d'insulaires attachés à Towha vinrent cau-

ser avec 0-Too
;
je jugeai qu'ils parlaient de leur

expédition d'Eimeo. Je demeurai quelque temps

assis à côté du roi ; etcomme Towha ne sortait point

de sa pirogue, et qu'il ne nous disait rien, je mon-

' Les Taïliens traitèrent de la même manière le capitaine Wai-

lis et son premier lieutenant. .
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tai siip son embarcation ; il me demanda si Toote *

était fâché contre lui. Je lui répondis que non
, que

Toote était son tayo ^ , et qu'il m'avait chargé de me
rendre à Attahooroo pour le lui dire. Omaï eut

alors une longue conversation avec ce chef; mais

je ne pus savoir quelle avait été la matière de leurs

discours. Je retournai auprès d'O-Too qui parais-

sait désirer que je mangeasse quelque chose et que

j'allasse me coucher. Nous les quittâmes en effet

,

Omaï et moi.

Le lendemain au matin, ils préparèrent une

grande quantité de kava ; l'un d'eux en but telle-

ment qu'il perdit l'usage de ses sens. Il avait des

convulsions si fortes que , si je n'en avais pas connu

la cause, je l'aurais supposé très malade : deux

hommes le tenaient par les cheveux. J'abandonnai

cette scène pour en voir une autre plus touchante,

l'entrevue de Tovrha , de sa femme et d'une jeune

personne qui me parut être sa fille. Après s'être dé-

coupé la tête de manière à en faire sortir beaucoup

de sang, et après avoir bien pleuré, elles se^ lavè-

rent et embrassèrent le chef d'un air tranquille.

Nous partîmes de Tettaha entre dix et onze

lieures , et nous débarquâmes à peu de distance du

inoraï d'Attahooroo, un peu après midi. Nous trou-

line

i C'est ainsi que les Taïtiens prononcent le nom du capitaine

Cook.
,

' Son ami. '
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vâmes trois pirogues retirées sur la grève , en faco

du moraï ; il y avait trois cochons dans chacune
;

on voyait au-dessus de leurs hangars ou abris quel-

que chose que nous ne pûmes pas distinguer. Nous

comptions que la cérémonie aurait lieu dans la

soirée, maisTowha et Potatou n'arrivèrent point,

et il ne se passa rien d'important.

Un chef, qui arrivait d'Eimeo , apporta un petit

cochon et un bananier qu'il déposa aux pieds

d'O-Too : il causa quelque temps avec le roi; et

comme il répéta souvent le mot wary, wary (faux),

je supposai qu'O-Too lui racontait ce qu'il avait

ouï dire, et que le chef niait les faits.

Towha et Potatou arrivèrent le 24 avec huit

grandes pirogues , et ils débarquèrent près du

moraï. 0-Too reçut une multitude de bananiers

de la part de différens chefs. Towha ne quitta point

sa pirogue. La cérémonie commença enfin : le grand-

prêtre apporta le maro soigneusement enveloppé,

et un paquet qui avait la forme d'un pain de sucre;

il les plaça à l'entrée d'un lieu qui me parut être

le cimetière : trois prêtres allèrent ensuite s'asseoir

en face à l'autre extrémité du cimetière; ils appor-

tèrent aussi un bananier, une branche d'un autre

arbre et une fleur de cocotier.

Les prêtres prononcèrent séparément de petites

phrases en tenant ces diverses choses à leurs mains;

deux d'entre eux, et quelquefois les trois, chan-
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laient de temps en temps une chanson mélanco-

lique, à laquelle rassemblée lit peu d'attention.

Ces prières et ces chants durèrent une heure. Le

grand-prêtre ayant fait une autre prière qui fut de

courte durée, découvrit le maro : 0-Too se leva

,

on lui ceignit le maro , et , pendant cette opération

,

il tenait à sa main un chapeau ou bonnet, des

plumes rouges de la queue de l'oiseau du tropique

mêlées avec d'autres plumes brunes. 11 se plaça au

milieu de la scène, en face des trois prêtres qui

continuèrent leurs prières l'espace d'environ dix

minutes : l'un des assistans se leva d'une manière

brusque ; il dit quelque chose qui finit par le cri

(le heiva, et l'assemblée lui répondit trois fois en

criant à haute voix, earee ! On m'avait averti aupa-

ravant que c'était la partie principale de la céré-

monie.

Les assistans passèrent alors au côté opposé de

la masse de pierres où l'on voit une large fosse

que les insulaires appellent le mordi du roi. On y
répéta la cérémonie que je viens de décrire , et elle

finit égalen/ent par trois acclamations. On replia

le maro, dont la splendeur se trouva augmentée

d'une touffe de plumes que l'un des prêtres donna

à 0-Too tandis que le roi l'avait autour de ses

reins.

L'assemblée se rendit ensuite à une vaste cabant^

située près du moraï, et elle s'y assit avec beau-
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coup plus d'ordre qu'on n'en avait ordinairement

à Taïti. Un homme du district de Tiarraboo fit un

discours qui dura environ dix minutes ; un habi-

tant d'Attahooroo pérora ensuite; Potatou, qui

prit la parole n^jrès eux, s'exprima avec plus d'abon-

dance et de ji'àre; en général les deux premiers

ne dirent qi.e de petites phrases détachées , ac-

compagnées d'un mouvement de main très gauche.

Tooteo harangua aussi au nom d'O-Too , et après

lui un insulaire d'Ëimeo. Il y eut deux ou trois

discours auxquels l'auditoire fit peu d'attention :

Omaï m'assura qu'ils promirent tous de ne point

combattre , mais de vivre en amiis. Plusieurs des

orateurs s'échauffèrent; peut-être qu'ils se plaigni-

rent du passé , et qu'ils firent des protestations de

ne pas troubler la paix à l'avenir. Un habitant du

district d'Attahooroo se leva au milieu de ces ha-

rangues ; il portait une fronde autour de ses reins

et une grosse pierre sur ses épaules : après s'être

promené environ un quart d'heure dans le cercle,

et avoir répété quelques mots d'un ton chantant, il

jeta sa pierre. Lorsque les discours furent terminés,

on porta au moraï cette pierre et un bananier qui

était aux pieds du roi : l'un des prêtres prononça

ici deux ou trois phrases avec le roi.

Au moment où nous nous embarquâmes la brise

de mer avait commencé, et il fallut redescendre

sur la côte. Nous fîmes à pied presque tout le che-
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min de Tettaha à Oparre , et cette promenade fut

très agréable. Nous trouvâmes un arbre auquel

étaient suspendus deux paquets de feuilles sèches :

il sert de bornes aux deux districts. L'insulaire qui

avait paru dans la cérémonie avec la fronde et la

pierre nous accompagnait ; le père d'O-Too l'entre-

tint long-temps : il paraissait fort en colère , et je

compris qu'il était irrité du rôle qu'avait joué

Towha dans l'affaire d'Eimeo.

Autant que je puis juger de cette cérémonie, d'a-

près la description de M. King, ce ne fut pas uni-

quement une action de grâces aux dieux, mais

plutôt une confirmation du traité
;
peut-être même

avait-elle l'un et l'autre de ces objets pour but. Le

cimetière dont il fait mention paraît être le lieu

oii commencèrent les cérémonies du sacrifice hu-

main auquel j'assistai , et devant lequel on déposa

la victime , après qu'on l'eut éloignée du bord de

la mer. C'est aussi dans cette partie du moraï qu'ils

investissent leur roi du maro pour la première

fois.

Le bananier est ia première chose qu'on aperçoit

dans toutes les cérémonies religieuses de ces peu-

plades, et même dans tous leurs débats publics ou

particuliers. Elles l'emploient aussi en d'autres

occasions, et peut-être plus fréquemment encore

que nous ne l'avons remarqué. Tandis que Towha

fut à Eimeo , il envoya chaque jour des messagers

X. 11
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à 0-Too : ces ei^près ne manquaient janiais d'arri-

ver en tenant à ia main un jeune bananier qu'ils

déposaient aux pieds d'O-Too avant d'ouvrir la

bouch^v, ils s'asseyaient ensuite devant le roi et i!s

remplissaient leur message. Deux honuiies i\m s;

disputaient, s'échauffèrent tellement un jour (pie j(»

m'attendais à les voir se frapper; l'un deux ayaiit

placé un bananier devant l'antre , lis se calmèrent

tout à coup et ils conlinuèreiitt sans emportement.

Enfin le bananier est toujours le rameau d'olivi<M'

pour les habitans des îles de la Société.

l.ït jjuerre d'Eiroeo ot les cérémonies soleîînelles

qui en funt-nt la .*uite n'occupant plus nos amisi,

ils reviri int nous voir le 26, et comme ils savaient

que nous étioiis sur le point de partir, ils nous ap-

portèrent plus de cochons que nous ne pouvions

en acheter. Nous manquions de sel, et nous n'a-

vions besoin que de la quantité de porc nécessaire

à notre consommation journalière.

Le lendemain j'accompagnai 0-Too à Oparre , pt

avant de le quitter je fis la revue du bétail et des

volailles dont je lui avais recommandé de prendre

soin. Chacun de ces animaux était en bon état, et

on les soignait d'une manière convenable.

Une supercherie d'O-Too, que je vais citer,

montre que ces insulaires savent au besoin em-

ployer la ruse et l'artifice pour arriver à leur but.

Je lui avais donné, entre autres choses, une lunette
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quil garda deux ou trois jours; habitué ensuite à

cet instrument, et, selon toute apparence, ne îe

trouvant d'aucune utilité pour lui, il le porta en

secret au capitaine Glerke ; il lui dit qu'il était son

bon ami , que ce présent devait lui être agréable

,

et qu'il le priait de l'accepter. «Mais, ajouta-t-il,

vous ne devez pas en parler à Toote ^
: il désire

cette bagatelle , et je ne voudrais pas qu'il l'eût. » Il

mit la lunette entre les mains du capitaine Clerke,

et il l'assura qu'il la possédait à juste titre. M. Clerke

refusa d'abord de l'accepter; 0-Too 'nsista et ne

voulut point la reprendre. Quelques jours après

,

il eut soin de parler de la lunette ; le capitaine

Clerke n'en avait pas besoin , il désirait cependant

obliger le prince , et , croyant que des haches

seraient plus utiles à Taïti que cet instrument, il

offrit d'en donner quatre en retour. 0-Too s'écria

sur-le-champ : «Toote m'en a offert cinq pour la

« lunette. » M. Clerke lui répondit : « Si cela est , je

« ne veux pas que votre amitié pour moi vous soit

« désavantageuse , et vous en aurez six. » Le roi

reçut les six haches , mais il recommanda de nou-

veau de ne pas m'instruire de ce qui venait de se

passer.

Omaï, qui prodigua si follement ici les choses

utiles qu'il avait apportées , s'en procura toutefois

une dont il devait tirer do grands avantages.

' An mpilaino Gook.
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C'était une très belle pirogue double, et à voiles ,

équipée d'une manière complète. Je lui avais fait

faire, peu de temps auparavant, les divers pavillons

de beaupré, cornettes, guidons et flammes dont on

se sert sur les vaisseaux anglais ; mais il les croyait

trop précieux pour les employer à Taïti : il rape-

tassa dix ou douze de nos vieux pavillons ou de

nos vieilles flammes; il les arbora tous à la fois

en différentes parties de son bâtiment , et ce spec-

tacle attira autant de monde qu'en attire dans un

port d'Europe un vaisseau de guerre pavoisé.

Les étoffes et l'huile de coco sont bien meil-

leures à Taïti que sur aucune des autres îles d»^

la Société , où on les vend fort cher, et Omaï s'en

procura une assez grande quantité : il ne se serait

pas conduit d'une manière si inconséquente et si

indigne de la vie qu'il avait menée en Angleterre et

durant le voyage, sans sa sœur, sans son beau-

frère et quelques personnes de sa connaissance

qui s'emparèrent de lui, dans la vue de le dé-

pouiller de toutes ses richesses. Leur complot au-

rait réussi , si je n'avais pris à temps les trésors de

mon ami sous ma garde. Cette précaution n'eût pas

même été suffisante , si j'eusse permis a ces fri-

pons de le suivre à Huaheine, où il devait s'éta-

blir. C'était leur projet de ne point le quitter ; mais

je leur défendis de se montrer à Huaheine tant

que je me trouverais dans ces parages, et ils mo
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0-Too vint à bord le 28 septembre ; il me pria

d'accepter une pirogue, et de l'offrir de sa part

à Vearee-rahie no Bretane '
; il me dit que voulant

envoyer quelque chose à un si ^rand monarque , il

n'avait rien imaginé de mieux. Je fus charmé de

sa reconnaissance : >! avait seul le mérite de cette

galanterie
;
personne d'entre nous ne lui en avait

donné l'idée. 11 nous prouva d'une manière claire

qu'il savait bien à qui il était redevable des tré-

sors que nous lui avions apportés. Je crus d'abord

que la pirogue serait un modèle en petit de leurs

bàtimens de guerre , mais je reconnus bientôt

qu'il s'agissait d'un jvahah d'environ seize pieds

de longueur. Elle était double, et je jugeai qu'on

l'avait construite exprès ; car elle se trouvait déco-

rée de beaucoup de sculptures : elle m'aurait trop

jjéné , et je le remerciai de sa bonne volonté : je

vis que je lui aurais fait plus de plaisir en l'accep-

tant.

Le 29 nous levâmes l'ancre. Dès que nous fumes

sous voiles , j'ordonnai de tirer sept coups de canon

chargé à boulet; 0-Too m'en avait prié, et je

voulais d'ailleurs satisfaire la curiosité de ses sujets.

Tous nos amis, excepté le roi, nous quittèrent en-

suite avec des marques d'affection et de douleur

' Ail roi '•f' la Grantlc-BrcJapnr.
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qui montrèrent assez combien ils nous regrettaient.

Le roi ayant désiré de voir marcher les vaisseaux

,

je m'étendis en pleine mer, et je revins près de la

côte; il me fit alors ses adieux et il retourna à

terre sur sa pirogue.

Nous avions abordé si souvent à Taïti depuis

un petit nombre d'années , que les insulaires pa-

raissaient persuadés que nous ne tarderions pas à

revenir. 0-Too me recommanda avec instance de

prier en son nom Tcaree-rahie no Brctane d'en-

voyer par les premiers vaissepux des plumes rouges

et les oiseaux qui les fournissent, des haches, une

demi-douzaine de fusils, de la poudre, du plomt^

et de ne pas oublier des chevaux.

J'ai dit souvent que j'avais reçu des présens

considérables d'O-Too et du reste de sa famille,

et je n'ai pas toujours fait mention de ce que je

donnais de mon côté. Lorsque les habitans de ces

lies font un présent, ils laissent entrevoir ce qu'ils

espèrent en retour, et nous étions obligés de les

satisfaire; ainsi , ce qu'on avait l'air de nous offi'lr

gratuitement nous coûtait plus que ce que nous

achetions : mais lorsque nous éprouvions un mo-

ment de disette , et qu'on n'apportait rien au mar-

ché , nous pouvions recourir à nos amis ; et en

tout, cette manière de trafiquer fut aussi avanta-

geuse pour nous que pour eux. En général, je payai

tout de suite chacun des présens qu'on me fit; j'en
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excepte ceux que je revus d o-foo. Se» largesses

turent si uiultipliées et si IVéquentes , que nous ne

comptions ni l'un ni l'autre. Je lui offrais sur-

le-champ les choses qu'il me demandait, lorsqu'elles

ne m'étaient pas nécessaires, et je le trouvai tou-

jours modéré dans ses demandes.

Si j'avais pu déterminer Omaï à se fixer ici , je

ne serais pas parti sitôt; car, à l'époque où je quit-

tai liie, on nous fournissait des rafraichissemens

fil si grande quantité , et à si bon marché , que je

n espérais pas rencontrer ailleurs le même avan-

la{>e : il régnait d'ailleurs entre nous et les habi-

tans une amitié si cordiale et une confiance si en-

tière , qu'il était difficile d'espérer un pareil succès

cil d'autres terres du groupe de la Société. H est

assez extraordinaire que cette correspondance ami-

cale n'ait pas été troublée une seule fois , et que je

n'aie eu à me plaindre d'aucun vol important : ce

n'est pas que je croie aux progrès de la moralité

des Taïtiens sur cet article
; je pense plutôt qu'il

faut attribuer la régularité de leur conduite aux

soins des chefs : ces chefs craignaient de voir sus-

pendre un trafic qui leur donnait plus de mar-

chandises qu'ils n'auraient pu en obtenir par de^

vols et des larcins.

Cependant les chefs ne peuvent pas toujours

empêcher les vols : on les vole souvent eux-mêmes,

et ils s'en plaignent comme d'un grand mal. 0-Too
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laissa entre mes mains , jusqu'à la veille d ? nuu

départ, les choses qu'il avait obtenues de nous:

lorsqu'il m'en chargea , il me dit qu'elles ne seraient

pas en sûreté ailleurs. Depuis que cette peuplade

connaît de nouvelles richesses, ses dispositions

au vol doivent avoir augmenté. Les chefs, qui

ne l'ignorent pas , désirent beaucoup avoir des

caisses ; ils semblaient mettre un prix extrême k

un petit nombre de coffres laissés dans l'Ile par

les Espagnols , et ils nous en demandaient d'autres

sans cesse. J'en fis faire un pour 0-Too; il le vou-

lut de huit pieds de long , de cinq de large et de

trois de profondeur. Les serrures et les verrous ne

suffiront pas pour écarter les voleurs; mais deux

hommes peuvent y coucher la nuit et y monter la

garde.

Nous savions un peu la langue du pays, Ornai

nous servait d'ailleurs d'interprète, et il est assez

singulier que nous n'ayons pu découvrir l'époque

précise de l'arrivée des Espagnols et la durée de

leur séjour. En multipliant nos questions sur ce

point, nous reconnûmes de plus en plus que ces

insulaires sont incapables de noter ou de se rap-

peler la date des événemens anciens , surtout s'il

s'est écoulé dix ou vingt mois. L'inscription que

nous trouvâmes sur une croix , et les détails que

nous donnèrent les plus intelligens des Taïticns

,

me firent juger cependant que deux vaisseaux ar-
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rivèrent à Oheitepeha en 1774, peu de temps

après mon départ de Matavaï
, qui eut lieu au

mois de mars de la même année. Ces bâtimens ap-

portèrent une maison et des quadrupèdes , savoir:

un taureau , des chèvres , des cochons , des chiens

et le mâle d'une autre espèce ; ce dernier était un

bélier, et il se trouvait à Bolabola , où Ton devait

aussi transporter le taureau. . „ ,. ». ,

Les vaisseaux espaj^nols laissèrent deux piètres,

un domestique , et un autre homme appelé Mateema

parles insulaires, dont il a {^agné lamitié. Il parait

qu'il étudia leur langue, ou du moins qu'il la par-

lait assez bien pour se faire entendre , et qu'il prit

beaucoup de peine pour inspirer aux naturels la

plus haute idée de sa nation, et leur donner une

mauvaise opinion des Anglais.
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Arrivée à Eiïneo. On y trouve deux havres. Description de ces

deux havres. Nous recevons une visite de Maheine, chef dp

rSle. Description de sa personne. Les insulaires nous volent uni-

chèvre. Ils la renvoient ensuite avec le voleur. Vol d'une autn'

chèvre que les naturels ont soin de cacher. Mesures que je pris

à cette occasion. Expédition militaire dans l'ile. Nous brûlons

des niai.sons et des pirogues. On nous rend la chèvre et la paix

se rétablit. Détails sur l'île.

Je partis de Taïti le 30 septembre, et n'ayant pas

renoncé à mon projet de touclier à Eimeo, je mis

le cap sur l'extrémité septentrionale de cette île,

ofi se trouve le havre que je voulais examiner.

Omaï y arriva sur sa pirogue long-temps avant nous,

et il prit les mesures nécessaires pour nous indi-

quer la rade. Nous ne manquions cependant pas de

pilotes , car nous avions à bord plusieurs Taïtiens

et beaucoup de Taïtiennes. Je ne crus pas devoir

me reposer entièrement sur ces guides , et deux

canots allèrent reconnaître le havre : on m'avertit,

par un signal
,
que l'ancrage était bon , et j'y con-

duisis les vaisse: dx.

Ce havre, qui est appelé Taloo, gît au côté sep-

tentrional de l'île : il se prolonge au sud-est entre

les collines, l'espace d'environ deux milles. Je n'ai

pas rencontré sur les terres de l'océan Pacifique

de rade plus sure et de meilleure tenue; il a même

un avantage qui lui est particulier, car un vaisseau
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peut y entrer et en sortir avec le vent alise qui

règne dans ces parages ; en sorte que l'entrée et la

sortie sont également faciles. Il reçoit différens

ruisseaux ; l'un
,
qui «e trouve au fond, est si consi-

dérable que les canots le remontent à plus d'un

quart de mille; et, à cette hauteur, l'eau est par-

faitement douce. Ses bords sont couverts d'arbres,

appelés /?ooroo par les naturels, très bons à brûler,

et dont les gens du pays ne font point de cas :

ainsi il est très aisé de se procurer ici du bois et

(le l'eau.

Du même côté de l'île, et environ deux milles à

l'est, on trouve le havre de Parowroah bien plus

étendu que celui de Taloo; mais l'entrée, ou l'ou-

verture dans le récif , car l'île entière est entourée

d'un récif de rocher de corail , est beaucoup plus

étroite et sous le vent. Ces deux défauts sont isi sen-

sibles , que le havre de Ta'oo doit toujours obtenir

la préférence.

Dès que nous fûmes mouillés, les vaisseaux se

remplirent d'insulaires que la curiosité seule ame-

nait à bord; car ils n'apportaient rien qu'ils vou-

lussent échanger: mais le l""^ octobre, plusieurs

pirogues arrivèrent des parties les plus éloignées de

l'île, avec une quantité considérable de fruits à

pain , de noix de coco et un p»tit nombre de co-

elions. Ils échangèrent ces divers articles contre des

haches, des clous et des grains de verre. Ils ne re-
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cherchaient pas les plumes rouges d'une manière

aussi empressée que les Taïtiens. La Résolution se

trouvant infestée par les rats , je la fis conduire à

trente verges de la côte , aussi près que la profon-

deur de l'eau le permit, et en attachant des hansières

aux arbres, on ouvrit à ces animaux un sentier par

où ils pouvaient se sauver à terre. On dit que cet

expédient a réussi quelquefois; mais je crois que

nous nous débarrassâmes de peu de rats, si même

nous nous débarrassâmes d'un seul.

Nous reçûmes la visite de Maheine, chef de l'île,

le 2 dans la matinée. Il s'approcha des vaisseaux

avec beaucoup de précaution , et il fallut le presse.'

long-temps pour le déterminer à venir à bord :

il nous regardait comme les amis des Taïtiens, et il

croyait vraisemblablement que nous lui ferions du

mal ; car ces peuplades ne comprennent pas qu'on

puisse être amis d'une tribu sans épouser sa que-

relle contre une tribu ennemie. Sa femme, qui l'ac-

compagnait, était sœur d'Oamo, l'un des chefs de

Taïti, dont nous avons raconté la mort. Je leur

donnai à l'un et à l'autre les choses auxquelles ils

me semblèrent dv3voir mettre le dIus de prix, et ils

s'en retournèrent après avoir passé une dcmi-hei.;(

sur la RéAolulion. Ils revinrent bientôt pour m'of-

frii' un gros cochon en retour de mon présent;

mais je leui' en fis un :ïieeond qui valait au moins

oe qu'ils n

capitaine (

Ce chef
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ce qu'ils m'apportèrent. Ils allèrent ensuite voir le

capitaine Clerke.

Ce chef qui , à l'aide d'un petit nombre de par-

tisans, s'était rendu à quelques égards indépendant

de Taiti, avait de quarante à cinquante ans; sa tête

était chauve, ce qui n'arrive guère à cet âge dans

les îles de la mer du Sud. Il portait une espèce de

turban , et il semblait honteux de n'avoir point de

cheveux ; mais j'ignore s'il rougissait d'avoir la tête

chauve, ou s'il nous jugeait pleins de mépris pour

les têtes dénuées de cheveux. J'adopterais volon-

tiers la dernière supposition, car les insulaires nous

avaient vu raser la chevelure de l'un de leurs com-

patriotes que nous surprîmes commettant un vol.

Us en conclurent , selon toute apparence
,
que nous

infligions ce châtiment aux voleurs, et un ou deux

do nos messieurs, qui avaient peu de cheveux,

furent violemment soupçonnés d'être des tetos '.

Le soir nous montâmes à clieval, Omaï et moi,

et nous fîmes une promenade le long de la coir
,

vers la partie de l'est. Notre cortège ne fut pas

nombreux; Omaï avait défendu aux naturels de

nous suivre, et la plupart d'entre eux obéirent : la

crainte de nous déplaire l'emporta sur leur curio-

sité. Towha avait amené sa flotte dans ce havre;

et quoique les hostilités n'eussent duré que peu de

jours, on apercevait partout les traces de ses dé-

' D<is voicurs ou dos fripons.



174 VOYAGES AUTOLIR DU MONDE,

vastations. Les arbres étaient dépouillés de leurs

fruits, et toutes les maisons du voisinage avaient été

abattues ou réduites en cendr3s.

Comme pendant la relâche nous aviofîs envoyé

nos chèvres à terre où nous les laissions paître pon-

dant le jour, nous eûmes le regret d'en perdre une

un jour. On nous l'avait volée. J'allai aussitôt à la

recherche des voleurs , et ne pus la ravoir qu'après

avoir brûlé plusieurs maisons et plusieurs canots

des naturels qui s'étaient obstinés à la retenir.

Ainsi se termina cette pénible et malheureuse

affaire ; les suites qu'elle entraîna ne me causèrent

pas moins de regrets qu'aux insulaires. Ne m'étani

point rendu aux sollicitatiors de nos amis de Taïti.

qui me pressaient de favoriser leur invasion d'Ei-

meo , il fut bien douloureux pour mo. d'être réduit

sitôt à la nécessité de faire aux habitans de cetto

île une sorte de guerre qui peut-être leur nuisit

plus que l'expédition de Tovvha.

Nos correspondances avec les naturels se réta-

blirent le 1 1 octobre , et plusieurs pirogues ap-

portèrent îux vaisseaux du fruit à pain et des noix

de coco : j'en conclus , et ce me semble avec rai-

son , que les insulaires sentaient que c'était leur

faute si je les avais traités avec rigueur. La cause

de mon indignation ne subsistant plus, ils parais

saient persuadés que je ne leur ferais plus de mnl.

Sur les neuf heures nous levâmes l'ancre à l'aide
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d'une brise ; mais elle fut si faible et si variable

,

,|ue nous atteignîmes la haute mer seulement à

midi. A cette époque je pris la route de Huaheine;

Ornai me suivait dans sa pirogue : n'osant pas s'en

rapporter aux connaissances qu'il avait de ces pa-

rages, il menait un pilote avec lui; et muni de ce

secou-fs, il suivit une route aussi directe que moi-

même.

Nos deux vaisseaux em'barquèrcnt à Eimeo du

bois à brûler : Taïti ne nous avait été d'aucune

ressource pour cet article, car tous les arbres do

Vlatavaï sont utiles aux habitans. Nous y prîmes

lie plus une quantité assez considérable de co-

chons, de fruits à pain et de noix de coco; peu

d'autres vé-^ taux se trouvaient alors de saison. Les

productions d'Rimeo et de "^aïti me paraissaient

les mêmes ; mais on apercevait entre les femmes

(le ces îles une différence remarquable que je ne

puis expliquer : celles d'Rimeo sont d'une petite

laille; elles ont le teint fort brun et des traits re-

poussans : nous en aperçûmes quelques-unes de

belles , mais nous reconnûmes bientôt qu'elles

étaient d'une île voisine.

L'aspect général d'Eimeo ne ressemble point du

lout à celui de Taïti : la dernière, formant une seule

masse de collines escarpées, n'a guère de terrains

bas que quelques vallées profondes, et 'a bordure

plate qui environne la plupart de ses cantons situés
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au bord de la mer : Eimeo, au contraire, a des

collines qui se prolongent en différentes directions;

leur escarpement est très inégal ; elles offrent

à leurs pieds de très grandes vallées, et sur leurs

flancs des terrains qui s'élèvent en pente douce.

Quoique remplies de rochers, ces collines sont.

en général, couvertes d'arbres presque jusqu'au

sommet, mais souvent on ne voit que de la fou-

gère sur les parties inférieures de la croupe. Au

fond du havre où nous mouillâmes, le terrain s'é-

lève peu à peu jusqu'au pied des collines qui tra-

versent l'île vers son centre; mais la bordure plate

dont elle est environnée devient absolument es-

carpée, à peu de distance de la mer; ce qui forme

un coup d'œil pittoresque bien supérieur à tout ce

qu'on voit à Taïti. Le sol des cantons bas est un

terreau jaunâtre assez compacte ; il est plus noir et

plus friable sur les petites élévations, et lorsqu'on

brise la pierre des collines, on la trouve bleuâtre,

peu ferme et entremêlée de particules de mica. J'ai

cru devoir noter ces détails. Nous trouvâmes, près

de notre mouillage , deux grosses pierres, ou plutôt

deux rochers sur lesquels les naturels ont des idées

superstitieuses; ils les regardent comme des ea-

tooas ou des livinités : ces rochers, selon leur

r.iythologiv, , sont frère :'t sœur, et ils sont venus

d'Uliétéa d'une manière surnaturelle.
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6.

Arrirée à Huaheine. Conseil des chefs. Présens et discours d'O-

maï aux chefs du pays. Son établissement dans cette lie est

décidé. Nous lui bâtissons une maison et nous lui formons un

jardin. Remarques sur l'état où il se trouvait. Mesures que

nous prenons pour le mettre en sûreté. Dégât fait par les blattes

à bord de nos vaisseaux.Voleur découvert et puni. Feux d'arti-

fice. Animaux que nous laissâmes à Omaï. Observations sur sa

famille. Ses armes. Inscription que nous mimes sur sa maison.

Sa " )nduite lors de notre départ. Observations générales sur

sa conduite et son caractère. Détails sur les deux jeunes gens

qu'il avait pris à la Nouvelle-Zélande.

Nous avions une jolie brise, et le temps était

beau lorsque nous partîmes d'Eimeo. Le 12 octobre

nous découvi'îmes Huaheine ; à midi , nous mouil-

lâmes à l'entrée septentrionale du havre de wharre,

situé au côté ouest de l'île.

Une multitude d'insulaires arrivèrent sur la Ré-

solution et la Découverte, et ils nous incommodèrent

tellement que nous eûmes peine à travailler. Les

passagers que nous avions à bord les avertirent de

ce que nous avions fait à Eimeo; ils exagérèrent le

nombre des maisons et des pirogues que nous y
avions détruites; ils en comptèrent au moins dix

fois plus que nous n'en détruisîmes réellement. J«^

ne fus pas fâché de cette exagération , car je m'a-

perçus qu'elle produisait beaucoup d'effet : je pen-

sai qu'elle déterminerait les gens du pays à nous

mieux traiter que lors de nos premières relâches.

X. 12

'»'

m
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J avais appris à Taïti que mon vieil ami Ovev

n'était plus le chef suprême de Huaheine, ft qu'il

résidait à Uliétéa.

Le 13 octobre tous les insulaires de quelque im-

portance arrivèrent aux vaisseaux ; c'était ce que

je désirais , car je voulais m'occuper tout de suilo

de rétablissement d'Omaï , et je crus que roccasion

était favorable. 11 paraissait désirer alors de se fixer

à Uliétéa, et si nous avions pu nous accorder sur

les moyens d'exécuter ce projet, je l'aurais adopté.

lues naturels de Bolabola , conquérans de l'ile, v

ava 'înt dépouillé son père de quelques terres. J'é-

tais persuadé que je viendrais à bout d'en obten'r

la restitution, sans employer la violence : il faliaii

pour cela qu'il vécût en bonne intellijjence avec

ceux qui se trouvaient les maîtres de l'île ; mais i!

était un patriote trop zélé pour s'imposer do la

modération, et trop confiant pour imajjiuer que je

ne le rétablirais pas de force dans ses biens. ,K

sentis qu'il était impossible de l'établir à Uliétéa.

et que Huaheine lui convenait mieux. Je me dé-

cidai à tirer parti de la présence des chel^, el

à solliciter en sa faveur la permission dont il avaii

besoin.

Les insulaires nous avaient occupés toute la ma-

tinée, et, au premier moment de loisir, je me dis-

posai à faire une visite en forme à ïairee-tareea. ii

qui je voulais parler de cette afl^ire. Omai s'f»a-

bilia trèi

présent (

voulait <

séparé di

à Taïti , i

nière à n
le virent.

plupart d
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billa très proprement, et il prépara un magnifique

présent qu'il destinait au chef, et un second qu'il

voulait offrir à l'eatooa. Depuis que nous lavions

séparé de la troupe de fripons qui l'environnèrent

à Taïti , il s'était conduit avec prudence , et de ma-

nière à mériter l'estime et l'amitié de tous ceux qui

le virent. Notre débarquement rappela à terre la

plupart de» naturels qui s'étaient rendus aux vais-

seaux; cl, après s'être réunis à ceux qui se trou-

vaient sur la côte, ils se rassemblèrent dans une

grande maison. Le concours du peuple fut très

nombreux : nous n'avions jamais vu, sur aucune de

ces îles, tant de perse.mages importans des deux

sexes. Le gros du peuple, en général, paraissait plus

robuste et d'un teint plus blanc que les Taïtiens,

ot proportionnellement à l'étendue de l'ile, il y avait

plus d'hommes qui semblaient riches et revêtus

d'une sorte d'autorité. La plupart de ceux-;;! avaient

un embonpoint aussi considérable que les chefs de

Wateeo.

Je ne voulais commencer ma négociation qu'a-

près l'arrivée de l'earee-rahie, et nous attendîmes

Tairee -ïareea ; mais, en le voyant, je jugeai que

celle précaution était inutile , car il n'avait pas plus

de huit à dix ans. Omai, qui se tenait à quelque

distance du prince et de ceux qui l'entouraient,

offrit d'abord au dieu des plumes rouges, des

l'torfi's, etc. Il fit ensuite une seconde offrande.

II
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qui devait être présentée à 1 eatooa par le chef,

et, après celle-ci, il distribua plusieurs touffes de

plumes rou(jes: chaque article fut placé 'levant l'un

des assistans, que je pris pour un pîAtre, et ac-

compagné d'un discours ou d'une prière, prononcé

par un des amis d'Omaï près duquel il était assis,

et auquel il souffla la plupart des phrases :
'1 eut

soin de ne pas oublier ses amis d'Angletei , .ion

plus que ceux qui l'avaient ramené sain et sauf. Il

ne cessa de faire mention de l'earee-rahie no Bre-

taneS du lord Sandwich, de Toote et de Tatce-.

Quand il eut achevé ses offrandes et ses prières, le

prêtre prit un à un les divers articles qu'on avait

déposés devant lui, et, après une courte prière,

il les envoya au moraï. Omaï nous dit que si cet

édifice n'eût pas été aussi éloigné , il les y aurait

portos Uii-même.

Dèi, que ces cérémonies religieuses furent ter-

minées , Omaï s'assit près de moi , et nous entrâmes

en négociation. Je fis d'abord mon présent au jeune

roi , qui m'en fit un de son côté ; l'un et l'autre fu-

rent assez magnifiques. Nous convînmes ensuite de

la manière dont les insulaires trafiqueraient aven

mes équipages , et j'eus soin d'exposer Jes suites fâ-

cheuses qu'entraîneraient les larcins , si les gens du

pays s'avisaient de me voler ainsi que cela avait eu lieu

• Du roi d'Angleterre.

» De Coti!; «'t de CIcrke.
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durant mes premières relâches. KnHii y parlai aux

chefs assemblés de rétablissement de mon ami. Omaï

leur dit que nous l'avions conduit dans notre pa-

trie, où il avait été fort accueilli du j^jrand roi et

(le ses earees; qu'on l'avait traité avec beaucoup

d'égards, et qu'on lui avait donné toutes les mar-

ques possibles d'attachement pendant m séjour

en Angleterre; qu'on avait eu la bo' • le ra-

mener aux îles de la Société; quil iche

d'une foule de trésors qui seraient tr> a ses

compatriotes; qu'outre les deux chevaux qu'il de-

vait garder dans son habitation , nous avions laissé

àTaïti plusieurs animaux précieux et d'une espèce

nouvelle qui se multiplieraient et se répandraient

bientôt sur toutes les îles de>> environs. 11 leur dé-

clara que, pour prix de mes services, je denian-

dais avec instance qu'on lui accordât un terrain,

qu'on lui permît d'y bâtir une maison, et d'y cul-

tiver les productions nécessaires à sa subsistance

et à celle de ses domestiques. Il «njouta que si je

n'obtenais pas à Huaheine gratuitement ou par

échange ce que je sollicitais, j'étais décidé à le con-

duire à Uliétéa.

L'un des chefs me répondit sur-le-champ que

je pouvais disposer de l'île entière de Huaheine

et de tout ce qu'elle renfermait
;
que j'étais le maî-

tre d'en donner à mon ami la portion que je vou-

drais. Sa réponse fit un grand plaisir à Ornai, qui,





^>.

^^T^^

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

^1^ ISé

H: 1^ 12.0

1.8

1^ IIIIIM IIIIM

vl

/2 /

^'' ^W ^'^

^># o^y/

y

/^

Photographie

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 873-4503





182 VOYAGES AlTOnH DU MONDE,

semblable au reste de ses compatriotes, ne songe

guère qu'au moment actuel ; il crut sans doute que

je serais très libéral , et que je lui accorderais une

vaste étendue de terrain. Je réfléchis qu'en m'of-

frant ce qu'il ne convenait pas d'accepter, on ne

m'offrait rien du toul; et je voulus non-seulement

qu'on désignât le local , mais la quantité précise du

terrain dont jouirait mon ami. On envoya cher-

cher quelques-uns des chefs qui avaient déjà quitté

l'assemblée , et , après une délibération qui fut

courte , ils souscrivirent à ma demande d'une voix

unanime : ils me cédèrent à l'instant un terrain

contigu à la maison où se tenait le conseil : son

étendue, le long de la côte du havre, était d'envi-

ron deux cents verges , et sa profondeur, qui allait

jusqu'au pied de la colline qui en renfermait même

une partie , se' trouvait un peu plus considérable.

Après cet arrangement, qui satisBt les insulaires,

Omaï et moi, j'ordonnai de dresser une tente et

les observatoires sur la côte, où j'établis un poste.

Les charpentiers des deux vaisseaux construisirent

une petite maison dans laquelle mon ami devait

renfermer ses trésors : nous lui créâmes de plus

un jardin; nous y plantâmes des shaddecks, des

ceps de vigne , des pommes de pin , des melons et

les graines de plusieurs autres végétaux : avant de

quitter l'île j'eus le plaisir de voir réussir chacune

des parties de sa plantation.
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Oinaï commença alors à s'occuper sérieusement

<ie ses intérêts; il se repentit beaucoup d'avoir été

si prodigue à Taiti. Il trouva à Huaheine un frère,

une sœur et un beau-frère, car sa sœur était mariée :

mais ils ne le pillèrent pas, ainsi que l'avaient fait

ses autres parens dont j'ai parlé. Toutefois je m'a-

perçus à regret que, s'ils étaient trop honnêtes

pour le tromper, ils étaient trop peu considérés

dans l'île pour lui rendre des services essentiels :

dénués d'autorité ou de crédit, ils ne pouvaient

protéger sa personne ou ses biens, et, dans cet

état d'abandon , il me parut courir de grands

risques d'être dépouillé de ce qu'il avait obtenu de

nous lorsquMl ne nous aurait plus auprès de lui.

Je pensais que ses compatriotes ne le maltraite-

raient pas tant qu'il serait à portée de réclamer

nos secours; mais j'avais des inquiétudes bien fon-

dées sur l'avenir.

Un individu plus opulent que ses voisins est

sûr d'exciter l'envie d'une multitude d'hommes qui

désirent le rabaisser à leur niveau. Mais dans les

pays où la civilisation, les lois, et la religion ont

de l'empire, les riches ont toutes sortes de motifs de

sécurité : les richesses s'y trouvant dispersées dans

une foule de mains, un simple particulier ne craint

pas que les pauvres se réunissent contre lui de pré-

férence aux autres, dont la fortune est également

un objet de jalousie. La position d'Omaï se trou-
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vait Isien différente; il allait vivre dans une con-

trée où Ton ne connaît guère d'autre principe des

actions morales que l'impulsion immédiate des

désirs et des fantaisies; il allait être le seul riche

de la peuplade , et c'est là surtout ce qui le mettait

en danger. Un hasard heureux l'ayant lié avec nous,

il rapportait un amas de richesses qu'aucun de ses

compatriotes ne pouvait se donner, et que cha-

cun d'eux enviait : il était donc bien naturel de les

croire disposés à se réunir pour le dépouiller.

Afin de prévenir ce malheur, s'il était possible

,

je lui conseillai de donner quelques-unes de ses

richesses à deux ou trois des principaux chefs; je

lui dis que la reconnaissance les exciterait peut-être

à le prendre sous leur protection et à le garantir

des injustices des autres. Il promit de suivre mon

conseil, et j'eus la satisfaction de voir avant mon

départ qu'il l'avait suivi : ne comptant pas trop

néanmoins sur les effets de la reconnaissance , je

voulus employer un moyen plus imposant, celui

de la terreur. Je ne laissai échi. r aucune occa-

sion d'avertir les insulaires que je me proposais de

revenir dans l'île après .iric absence de la durée

ordinaire; que s'ils attentaient à la propriété ou à

la personne de mon ami, je me vengerais impitoya-

blement de tous ceux qui lui auraient fait du mal.

Selon toute apparence cette menace servira beau-

coup à contenir les naturels, car les diverses re-
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lâches que nous avons faites aux iles de la Société

leur persuadent que nos vaisseaux doivent revenir

à certaines époques.

Tandis que nous étions dans ce havre, on porta

à terre le reste du biscuit qui était dans la soute

aux vivres, afin d'en ôter la vermine qui le dévo-

rait. On ne peut imaginer à quel point les blattes

infestaient mon vaisseau. Le dommage qu elles nous

causèrent fut très considérable, et nous employâmes

vainement toutes sortes de moyens pour les dé-

truire. Ces blattes ne firent d abord que nous in-

commoder, et, habitués aux ravages que produi-

sent les insectes, nous y fîmes peu d'attention ;

mais elles étaient devenues pour nous une véri-

table calamité , et elles ravageaient presque tout ce

qui se trouvait à bord. Les comestibles exposés

à lair durant quelques minutes en étaient cou-

verts ; elles y creusaient bientôt des trous comme

on en voit dans une ruche à miel. Elles mangeaient

eu particulier les oiseaux que nous avions em-

paillés, et que nous conservions comme des cu-

riosités; ce qui était plus fâcheux encore, elles

semblaient aimer Tencre avec passion , en sorte

que récriture des étiquettes attachées à nos divers

échantillons était complètement rongée ; la fermeté

seule de la reliure pouvait conserver les livres en

empêchant ces animalcules déprédateurs de se

{jjlisser entre les feuillets.
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Rien ne troubla jusqu'au 29 octobre le com-

merce d'échange et d'amitié qui eut lieu entre

nous et les naturels : le 29 au soir un des insu-

laires trouva moyen de pénétrer dans l'observa-

toire de M. Baily, et d'y voler un sextant sans être

aperçu. Je descendis à terre ; dès que je fus instruit

du vol , je chargeai Omaï de réclamer l'instrument.

Il le réclama en effet , mais les chefs ne firent au-

cune démarche; ils s'occupèrent de l'heiva qu'on

jouait alors jusqu'au moment où j'ordonnai aux ac-

teurs de cesser. Ils sentirent que ma réclamation

était très sérieuse, et ils se demandèrent les uns

aux autres des nouvelles du voleur qui se trouV£it

assis tranquillement au milieu d'eux. Son assurance

et son maintien me laissaient d'autant plus de

doutes qu'il niait le délit dont on l'accusait. Je

l'envoyai néanmoins à bord de mon vaisseau sur

le témoignage d'Omai, et je l'y tins en prison. Son

emprisonnement excita une rumeur générale parmi

les insulaires, et ils s'enfuirent en dépit de mes

efforts pour les arrêter. Le prisonnier, interrogé

par Omaï, finit par dire où il avait caché sa proie:

mais la nuit commençait, et nous ne pûmes re-

trouver le sextant que le lendemain à la pointe du

jour : il n'était point endommagé lorsqu'on nous

le rapporta. Les naturels revinrent de leur frayeur,

et ils se rassemblèrent autour de nous selon leur

usagi . Le voleur me parut être un coquin d'habi-

tude, et

rigoureui

infligé d(
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tude, et je crus devoir le punir d'une mariière plus

rigoureuse que les autres voleurs auxquels j'avais

infligé des châtimens. Je lui fis raser les cheveux

et la barbe , et couper les deux oreilles.

Cette correction ne suffisait pas , car la nuit du

24 au 25 , des cris d'alarme nous avertirent qu'il

essayait de voler une de nos chèvres. Quelques-

uns de nos gens se rendirent à l'endroit d'où par-

taient les cris , et ils ne s'aperçurent pas qu'on eût

commis de vol ; vraisemblablement les chèvres

étaient si bien gardées qu'il ne put exécuter son

projet; mais ses hostilités réussirent à d'autres

égards. 11 parut qu'ii avait détruit ou emporté les

ceps de vigne et les choux du jardin d'Omaï ; il

(lisait hautement qu'il tuerait mon ami , et qu'il

brûlerait sa maison dès que uous aurions quitté

l'ile. Afin d'ôter à ce scélérat les moyens de nuire

désormais à Omaï et à moi , je le fis arrêter, je le

tins en prison pour la seconde fois à bord de mon

vaisseau , et je résolus de l'enlever de l'île : tous

les chefs montrèrent de la satisfaction de ce que

je voulais les débarrasser d'un homme aussi in-

traitable. Il était natif de Bolabola : mais il trou-

vait à Huaheine trop de gens disposés à lui donner

des secours pour l'exécution de ses coupables pro-

jets.

La maison d'Omaï fut presque achevée le 26, et

nous y portâmes la plupart de ses trésors. Parmi
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la foule de choses inutiles qu'il avait reçues en An-

gleterre ,
je ne dois pas oublier une caisse de jou-

joux ; il eut soin de montrer aux naturels les baga-

telles qu'elle contenait , et la multitude étonnée

parut les contempler avec un grand plaisir. Quant

à ses pots, ses chaudrons, ses plats, ses assiettes,

ses bouteilles , ses verres , enfin aux divers meubles

dont on se sert dans les ménages d'Europe , il
y

eut à peine un seul de ces articles qui attirât les

regards des insulaires : il commençait lui-même à

juger cet attirail inutile ; il sentait qu'un cochon

cuit au four est plus savoureux qu'un cochon

bouilli
;
qu'une feuille de bananier peut tenir lieu

d'un plat ou d'une assiette d'étain , et qu'on boit

aussi bien dans un coco que dans un vcri t. de cris-

tal. 11 vendit aux équipages de nos vaisseaux tous

les meubles de cuisine ou de paneterie qu'ils vou-

lurent acheter, et il eut raison ; il reçut en échange

des haches et d'autres outils de fer, qui avaient plus

de valeur intrinsèque dans cette partie du monde

et qui devaient ajouter davantage à sa supériorité

sur les individus avec lesquels il allait passer le

reste de ses jours.

Le 30 , le naturel de Bolabola que je tenais en

prison sur mon bord se sauva entre minuit et

quatre heures du matin ; il emporta le fer du mor-

ceau de bois qu'on avait mis à sa jambe. Lorsqu'il

fut sur la côle , l'un des cliel^ lui reprit le fer qu'il
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donna à Omaï; et celui-ci vint me dire, dès le

grand matin
, que son mortel ennemi était en li-

berté. Cette évasion me prouva que mes gens

avaient mal fait leur devoir; je punis les coupables,

et afin de prévenir une semblable négligence
, je

donnai sur ce point de nouveaux ordres. Je fus

charmé d'apprendre ensuite que notre coquin s'é-

tait sauvé à Uliétéa
; j'avais l'espérance de l'y ren-

contrer et de l'arrêter de nouveau.

Dès qu'Omaï fut établi dans sa nouvelle habita-

tion, je songeai à partir; je fis conduire à bord

tout ce que nous avions débarqué , excepté le che-

val , la jument et une chèvre pleine que ie laissai

à mon ami , dont nous allions nous séparer pour

jamais.

Le 2 novembre je profitai d'une brise qui s'éleva

dans la partie de l'est, et je sortis du havre. La

plupart de nos amis demeurèrent à bord jusqu'au

moment où les vaisseaux furent sous voiles ; et afin

de satisfaire leur curiosité , j'ordonnai de tirer cinq

coups de canon. Ils nous firent tous leurs derniers

adieux, excepté Omaï qui nous accompagna quel-

que temps en mer. Il s'en alla dans un canot

,

après avoir embrassé tendrement chacun des offi-

ciers. 11 montra du courage jusqu'à l'instant où il

s'approcha de moi; mais il essaya en vain de se

contenir, il versa un torrent de larmes, et M. King,
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qui commandait le canot , le vit pleurer durant

toute la route. < •,)..» .

Je songeais avec un extrême plaisir que je lavais

ramené sain et sauf dans Tilc où nous le primes

autrefois : mais telle est la bizarre destinée des

choses humaines que nous le laissâmes vraisem-

blablement dans une position moins heureuse qu(>

celle où il se trouvait avant de nous avoir connus.

Je ne dis pas que, accoutumé aux douceurs de la vie

civilisée, il sera malheureux de ne plus les goûter:

j'établis mes conjectures sur un seul point; les

avantages qu il a tirés de nous ont mis sa sécurité

personnelle dans une situation plus périlleuse.

Ayant été très caressé en Angleterre , il avait ou-

blié sa condition primitive; il ne pensa jamais

quelle impression feraient sur ses compatriotes ses

connaissances et ses richesses : cependant les lu-

mières de son esprit et ses trésors pouvaient seuls

assurer son crédit , et il ne devait pas fonder sur

d'autres moyens son élévation et son bonheur. Il

paraît même qu'il connaissait mal le caractère des

habitans des iles de la Société , ou qu'il avait

perdu de vue, à bien des égards, leurs coutumes;

autrement il aurait senti qu'il lui serait d'une diffi-

culté extrême de parvenir à un rang distingué

dans un pays où le mérite personnel n'a peut-être

jamais fait sortir un individu d'une classe inférieure

pour le porter à une classe plus relevée. Les dis-
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linctions et le pouvoir qui en est la suite semblent

(•ti'c fondés ici sur le ran^; les insulaires sont sou-

mis à ce préjugé d'une manière si opiniâtre et si

iiVé'Ugle, quun homme qui n*a pas reçu le jour

dans les familles privilégiées sera sûrement mé-

prisé et haï , s'il veut s'arroger une sorte d'empire.

\je& compatriotes d'Omaï n'osèrent pas trop mon-

trer leur disposition pour lui , tant que nous fûmes

parmi eux : nous jugeâmes toutefois qu'il leur

inspirait ce sentiment de haine et de mépris. Une

iidministration convenable des trésors qu'il rap-

portait d'Angleterre , et les connaissances que lui

avaient procurées ses voyages , lui offraient des

moyens de former des liaisons très utiles; mais on

itvu que, semblable aux enfans, il dissipa ses ri-

cliesses sans s'occuper de ses intérêts. Sa télé se

trouvait remplie de projets qui paraissaient nobles

au premier coup d'œil , et dont la réflexion ne

lardait pas à dévoiler la bassesse : il montra , dès

le commencement , le désir de se venger plutôt

que celui de devenir un grand personnage : au

reste, la passion de la venjjeance est ordinaire aux

Iles de la Société, et on peut l'excuser en cela.

Son père possédait des biens considérables à

Uliétéa, lorsque cette île fut conquise pai* les guer-

riers de Bolabola; il vint, ainsi qu'une multitude

(le proscrits, chercher un asile à Huaheine, où

il mourut et où il laissa Omaï et d'autres enfans
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qui furent réduits à la misère et à la dépendance.

Omaï était donc pauvre et délaissé lorsque le capi-

taine Furneaux le prit sur son vaisseau pour IV
mener en Europe. J'ignore si, d'après Taccuei!

qu'il avait reçu en Angleterre, il comptait qu'on

lui fournirait sûrement des secours contre les en-

nemis de son père et de sa patrie, ou s'il ima-

ginait que son courage et la supériorité de ses con-

naissances suffiraient pour chasser les conquérans

d'Uliétéa ; mais , du moment où nous partîmes de

Londres, il ne cessa déparier de ses projets contre

les tyrans de fiolabola; il ne voulut pas écouter

les remontrances que nous lui fîmes sur une réso-

lution si folle ; il entrait en colère lorsque nous lui

donnions, pour son avantage , des avis plus modérés

et plus raisonnables. Infatué de son grand projet

,

il affectait de croire que les guerriers de Bolabola

abandonneraient l'île d'Uliétéa , dès qu'ils appren-

draient son arrivée à Taïti.

Ses illusions néanmoins diminuèrent durant notre

navigation , et lorsque nous abordâmes aux îles des

Amis , il était si inquiet sur les dispositions de ses

compatriotes à son égard qu'il songea à s'établir à

Tongatabou , sous la protection de Feenou , comme

je l'ai dit ailleurs. Il y dissipa sans aucune néces-

sité une partie de ses trésors ; et , ainsi que je l'ai

raconté plus haut , il ne fut pas moins imprudent

à Tiarraboo , où il no pouvait chercher des amis,

puisqu'il I
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puisqu'il ne voulait point y demeurer : il continua

ses prodigalités à Matavai , jusqu'à l'instant où j'y

mis Hn, et il forma des liaisons si peu convenables

qu'O-Too, disposé d'abord à le protéger, témoigna

hautement son dédain pour lui. Cependant il au-

rait encore pu recouvrer les bonnes grâces du roi;

il aurait pu s'établir avantageusement à Taïti , où

il avait passé autrefois plusieurs années , et où il

était fort considéré de Towha , qui lui fit présent

d'une double pirogue, c'est-à-dire d'une chose

très précieuse.

En s'établissant sur cette île , son élévation au-

rait rencontré moins d'obstacles; car un étranger

parvient plus aisément qu un naturel du pays à

jouer un rôle au-dessus de sa naissance. Mais il fut

toujouts indécis , et je crois qu'il n'aurait point

voulu se fixer à Huaheine , si je ne lui avais pas

déclaré nettement que je n'emploierais jamais la

force pour lui rendre les biens de son père.

Le retour d'Omaï et les preuves séduisantes qu'U

offrait de notre libéralité excitèrent un grand

nombre d'insulaires à me demander la permission

de me suivre en Angleterre. J'eus soin de déclarer

dans toutes les occasions que je ne souscrirais

pointa ces demandes. Omaï, toutefois, qui mettait

un grand prix à être cité comme le seul homme
qui eût fait un long voyage , craignait que je ne

consentisse à donner à d'autres les moyens de lui

X 13
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disputer ce mérite , et il me dit souvent que mi lord

Sandwich lui avait promis qu'aucun des naturels

des îles de la Société ne viendrait en Angleterre.

§7-

Arrivée à Uliétéa. Un soldat de marine déserte, et les insulaires

le ramènent. Je reçois des nouvelles d'Omaï. Instruction que j(

donne au capitaine Clerke. Les deux vaisseaux appareilienr.

Rafraîchi8sem'*ns que nous prîmes à Uliéléa. Etat de cette lie

comparé à l'état où nous l'avions trouvée autrefois.

Lorsque le canot qui conduisit à terre Omaï.

dont nous venions do nous séparer pour jamais,

nous eut rejoints, nous prîmes tout de suite la rou»e

d'Uliétéa, où je voulais relâcher. A dix heures du

soir nous mîmes en panne jusqu'à quatre heures

du matin du jour suivant; à cette époque nous

fîmes de la voile pour doubler l'extrémité méri-

dionale de l'île , et arriver au havre de Oharaaneno.

Dès que nous fumes en dedans de ce havre , des

pirogues remplies d'insulaires, qui apportaient des

cochons et des fruits, environnèrent les vaisseaux,

en sorte que nous trouvions l'abondance partout où

nous abordions.

Le 4 novembre j'amarrai la Résolution près de

la cote septentrionale et à l'entrée du havre ; je fis

ouvrir un des sabords, et, dans la vue de nous dé-

barrasserde quelques-uns des rats qui continuaient

à nous infester, nous établîmes de ce sabord un
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petit pont qui communiquait au rivage, éloigné d'en-

viron vingt pieds. La Découverte amarra le long de

la côte méridionale avec le même projet. Sur ces

entreFaites j'allai rendre à Oreo la visite que j'avais

reçue de lui; je lui donnai une robe de toile, une

chemise, un chapeau de plumes rouges de Ton-

gatabou, et d'autres choses de moindre valeur.

Je le ramenai dîner à bord, ainsi que quelques-uns

de ses amis.

Il ne nous arriva rien de remarquable jusqu'à

la nuit du 12 au 13. A cette époque, Jean Harri-

son, l'un des soldats de marine qui était en Fac-

tion à l'observatoire , déserta et emporta son fusil

et son équipement : je sus le matin de quel côté il

avait tourné ses pas, et j'envoyai un détachement à

sa poursuite ; nos gens revinrent le soir, sans avoir

pu en apprendre de nouvelles. Le lendemain je

m'adressai au chef, et je le priai de mettre tous

ses moyens en usage. Il me promit d'envoyer quel-

ques-uns des insulaires après le déserteur, et il me
fit espérer qu'on me le ramènerait le même jour.

Mon soldat n'arrivait point, et je pensai qu'Oreo

n'avait fait aucune démarche. Nous avions alors une

foule de naturels autour des vaissorux, et il se com-

mettait quelques vols. Les insulaires craignirent les

suites de ces larcins, et un très petit nombre s'ap-

prochèrent de nous le 15; le chef lui-même prit

l'alarme, ainsi que les autres, et il s'enfuit avec
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toute sa famille. Je crus avoir une belle occasion

de les contraindre à livrer le déserteur : on m'in-

forma qu'il était à un endroit appelé Hamoa, de

l'autre côté de l'île; je fis armer deux canots, et je

me rendis à Hamoa , accompagné de l'un des natu-

rels. Nous rencontrâmes Oreo, qui monta sur mon

bord. Je débarquai à environ un mille et demi de

Hamoa, suivi de quelques hommes, et je marchai

en avant au pas redoublé ; je craignis que les ca-

nots, en approchant davantage , ne donnassent l'a-

larme, et que le déserteur ne vînt à bout de se

sauver dans les montagnes; mais cette précaution

était inutile, car les habitans de ce district avaiert

appris mon arrivée, et ils se disposaient à me li-

vrer le soldat.

Je trouvai Harrison assis entre deux femmes, qui

se levèrent pour me demander sa grâce, dès qu'elles

me virent ; comme il était important de prévenir

de pareilles désertions, je les accueillis fort mal,

et je leur ordonnai de se retirer : elles fondirent en

larmes, et elles s'en allèrent. Paha, chef du dis-

trict , arriva ; il m'offrit un bananier et un cochon

de lait en signe de paix. Je refusai son cadeau , et

lui enjoignis de sortir de ma présence. Après avoir

embarqué le déserteur sur le premier canot qui

atteignit le rivage
,
je retournai aux vaisseaux. Notre

correspondance avec les insulaires se rétablit. Le

soldat se contenta de dire, pour sa justification.

parmi les

Découvert
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j
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que les nature?^ Avaient débauché : cela pouvait

être vrai, car les aeux femmes dont j'ai parlé étaient

venues sur mon bord la veille de sa désertion ; je

reconnus d'ailleurs qu'il avait quitté son poste

peu de minutes avant l'heure où on devait le re-

lever, et le châtiment que je lui infligeai ne fut pas

rigoureux.

Quoique nous fussions séparés d'Omaï, nous

pouvions encore en recevoir des nouvelles. Je lui

avais recommandé de m'instruire de ce qui se pas-

serait : quinze jours après notre arrivée à Uliétéa

il m'envoya deux de ses gens : j'appris avec un ex-

trême plaisir que ses compatriotes le laissaient en

paix ; que tout allait bien , mais que sa chèvre était

morte en faisant ses petits : il me priait de lui en

envoyer une autre, et deux haches. Je fus bien aise

d'avoir une nouvelle occasion d'être utile à mon
ami, et le 18 novembre je renvoyai ses deux mes-

sagers, qui lut portèrent les haches et deux che-

vreaux , l'un mâle et l'autre femelle
,
que je pris

parmi les quadrupèdes qui restaient à bord de la

Découverte.

Le 19 j'écrivis les instructions que le capitaine

Clerke devait suivre, s'il venait à se séparer de moi

après notre départ des îles de la Société ; en voici

quelques passages :

« Les îles de la Société se trouvant fort éloignées
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de la côte septentrionale de l'Amérique, notre tra-

versée sera longue ; nous en ferons une partie au

milieu de l'hiver, c'est-à-dire à une époque où il

Faut s'attendre à des orages et à un mauvais temps

qui peuvent séparer les vaisseaux, et vous devez

prendre tous les soins imaginables pour prévenir

cette séparation; mais si nous nous séparons malgré

tous nos eFforts pour marcher de conserve, vous me

chercherez d'abord à l'endroit où vous m'aurez vu

pour la dernière fois; et si vous ne m'apercevez

pas après cinq jours de recherches, vous marcherez

vers la côte de la Nouvelle-Albion, selon les ins-

tructions des lords de l'amirauté , dont vous avez

déjà reçu une copie : vous tâcherez d'atteindre la

côte d'Amérique par le quarante-cinquième degré

de latitude.

« Vous ferez une croisière de dix jours par ce

parallèle, et à une distance convenable de la terre;

si vous ne me voyez point après cette croisière,

vous relâcherez dans le premier havre que vous

rencontrerez à cette hauteur ou plus au nord ; vous

y embarquerez du bois et de leau , et vous y pren-

drez des rafraîchissemens.

«Si je ne vous ai pas rejoint le t*^^*^ avril, vous

appareillerez et vous marcherez au nord jusqu'au

cinquante-sixième degré de latitude ; vous ferez une

croisière à cotte hauteur et à une distance conve-

nable de la côte, dont vous ne vous éloignerez ja

mais de

jusqu'au

«Si je

continue

un passai

son ou c(

tions de I

« Si vou

de ces bai

jjereux, vi

les hautes

Saint-Pier

laFraîchir

« Si ce f

mens doni

maître de

seulement

truire le px

comptez v<

de me rem

dernier cas

ct-Saint-Pj

être le 10

«Si vous

17r9,desn

sent à vouî

vous règlei

"IlériiMires.



COOK. 199

mais de plus de quinze lieues, et vous m'attendrez

jusqu'au 10 mai.

«Si je ne suis pas arrivé à cette époque, vous

continuerez à marcher au nord, et vous chercherez

un passage dans la mer Atlantique par la baie d'Hud-

son ou celle de Baffin , conformément aux instruc-

tions de l'amirauté, dont je parlais tout à l'heure.

« Si vous ne rencontrez point de passage par l'une

deces baies, ou par une autre entrée, il serait dan-

gereux, vu la saison de l'année, de vous tenir dans

les hautes latitudes, et vous gagnerez le havre de

Saint-Pierre-et-Saint-Paul au Kamtschatka, afin d'y

rafraîchir votre équipage et d'y passer l'hiver.

« Si ce port ne vous offrait pas les rafraîchisse-

mens dont vous auriez besoin , je vous laisse le

maître de choisir la relâche que vous voudrez;

seulement) avant de partir, vous aurez soin d'ins-

truire le gouverneur, par écrit, de l'endroit où vous

comptez vous rendre, et vous lui recommanderez

de me remettre ce papier à mon arrivée. Dans ce

dernier cas, vous retournerez au port Saint-Pierre-

ct- Saint-Paul au printemps, et vous tâcherez d'y

être le 10 mai , ou nième plus tôt.

«Si vous ne recevez pas de moi, au printemps

1779, des messages ou des ordres qui vous autori-

sent à vous écarter des instructions de l'amirauté,

vous réglerez sur ces instructions vos opérations

ullériiMires. >»
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Le 7 décembre 1777, nous profitâmes d'une

brise légère du nord -est, et les deux vaisseaux

mirent en mer, à Taide de nos canots.

Durant la dernière semaine nous reçûmes la vi-

site des habitans de toutes les parties de l'île d'U-

liétéa, qui nous fournirent une quantité considé-

rable de cochons et de bananes vertes ; et les jours

que nous passâmes à attendre un vent favorable

ne furent pas entièrement perdus : les bananes

vertes, qui se gardent deux ou trois semaines,

nous tinrent lieu de pain, et nous achevâmes,

d'ailleurs , d'embarquer l'eau et le bois dont nous

avions besoin.

Les habitans d'Uliétéa sont en général plus petits,

et d'un teint plus noir que ceux des îles voisines;

ils paraissent aussi plus désordonnés, défaut qui

vient peut-être de ce qu'ils ont passé sous la do-

mination des naturels de Bolabola. Oreo, leur chef,

ne semble être que le député du roi de cette der-

nière île , et la conquête semble avoir diminué le

nombre des chefs subalternes, en sorte que cette

contrée se trouve d'une manière moins immédiate

sous l'inspection du souverain, intéressé à la main-

tenir dans l'obéissance. On nous a dit qu'Uliétéa,

aujourd'hui réduite à cet état d'humiliation, fut

autrefois la plus distinguée des îles de ce groupe;

il paraît même vraisemblable qu'elle était le centre

de l'administration.
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§8-

Arrivée à Bolabola. Entrevue avec le roi Opoony. Raisons qui

me déterminent à acheter l'ancre de M. de Boufrainville. Dé-

part des tles de la Société. Détails sur Bolabola. Histoire de la

conquête d'Otaha et d'Uliétéa. Terreurs qu'insftirent les habi-

tans de Bolabola. Animaux que nous laissâmes dans cette ile

,

ainsi qu'à Uliétéa. Supplément de vivres que nous y embar-

quâmes , et manière dont nous salâmes des cochons. Observa-

tions relatives à Taïti et aux lies de la Société.

Dès que nous fûmes hors du havre, nous nous

éloignâmes d'Uliétéa et nous prîmes la route de

Bolabola. Je voulais aborder à cette île, afin da-

cheter du roi Opoony l'une des ancres que M. de

Bougainville perdit à Taïti ; les Taïtiens, qui la re-

levèrent après le départ des Français , l'avaient en-

voyée en présent à ce monarque. Si je désirais de

l'obtenir , ce n'était pas que nous en eussions besoin

pour les vaisseaux; mais ayant donné ou vendu

toutes les haches et les autres outils de fer que

nous avions apportés d'Angleterre , il ne nous res-

tait plus de moyens de faire des échanges avec les

peuplades que nous rencontrerions. Les serruriers

employaient depuis quelque temps la provision de

fer que nous avions à bord à fabriquer les arti-

cles les plus propres à ce commerce, et ces trans-

mutations, jointes au service de la Résolution et de

la Découverte^ en avaient déjà consommé une grande

partie. Je crus que l'ancre de M. de Bougainville
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nous tiendrait lieu de fer en barres, et que je dé-

terminerais Opoony à me la céder.

Oreo et six ou huit insulaires d'Uliétéa passè-

rent sur nos vaisseaux à Holabola. En général la

plupart des naturels, si j'en excepte le chef, nous

auraient suivis de bon cœur en Angleterre. Nous nous

trouvions, au coucher du soleil, par le travers de la

pointe sud de Bolabola ; mais nous débarquâmes à

l'endroit que nous indiquèrent à l'ouest les natu-

rels, et on ne tarda pas à me présenter au roi

Opoony, qui était environné d'une foule nom-

breuse. Je n'avais point de temps à perdre, et

dès que je me fus conformé au cérémonial du pays,

je le priai de me donner l'ancre : j'eus soin de lui

montrer ce que je lui donnerais de mon côté. Ma

négociation terminée, je retournai à bord, et quand

on eut remonté les canots, nous nous éloignâmes

de Bolabola, et nous marchâmes au nord.

Le havre de Bolabola, appelé Oteavanooa, et si-

tué au côté occidental de l'île, est un des plus

étendus que j'aie jamais rencontrés . quoique nous

n'ayons pas pénétré dans l'intérieur, j'ai eu la sa-

tisfaction du moins de le faire reconnaître par le

master, et je puis assurer les navigateurs que le

mouillage y est très bon.

La montagne élevée et à double pic qu'on voit au

milieu de nie nous parutstérile au côté oriental; mais

au côté occidental, elle offre des arbres et des arbris-
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seaux, même dans les endroits les plus escarpés.

Les terrains bas qui renvironncnt près de la mer

sont couverts de cocotiers et d arbres à pain , ainsi

que les autres îles de cet océan; et les nombreux

ilôts qui la bordent en tlcdans du récif ajoutent a

ses productions végétal es et à sa population.

Bolabola n'a que luit lieues de tour; et lors-

qu'on songe à ce peu d'étendue, on est étonné que

ses habitans aient entrepris et achevé la conquête

(l'Uliétéa et d'Otaha; car la grandeur de la })re-

inière de ces deux îles est au moins double. J'avais

beaucoup entendu parler, dans mes voyages, de

la guerre qui a produit une révolution si mémo-

rable. Le résultat de nos recherches peut amuser

le lecteur, et je vais l'insérer ici comme une es-

quisse de l'histoire de nos amis de cette partie du

inonde.

Les îles contiguës d'Uliétéa et d'Otaha vécu-

rent Iong-temps amies, ou, selon l'expression des

naturels, elles se regardèrent long-temps comme

deux frères que des vues d'intérêt ne pouvaient

désunir. Elles formèrent aussi avec Huaheine des

liaisons d'amitié qui furent moins intimes : Otaha

cependant eut la perfidie de se liguer avec Bola-

bola pour attaquer Uiiétéa. Les habitans d'Uliétéa

appelèrent à leur secours les habitans de Huaheine.

Les guerriers de Holabola étaient encouragés par

une prêtresse ou plutôt par une [)rophétesse qui
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leur annonçait la victoire. Pour ne pas leur laisser

de doutes sur la certitude de sa prédiction , elle dit

que si on envoyait un d'entre eux dans un endroit

de la mer quelle désigna, il verrait s'élever une

pierre du sein des flots. L'un d'eux prit en effet une

pirogue et se rendit au lieu indiqué ; il essaya de

plonger dans la mer pour reconnaître où était la

pierre; mais il fut à peine sous l'eau, qu'il fut re-

jeté brusquement à la surface avec la pierre à sa

main.

Les naturels, étonnés de ce prodige, déposèrent

religieusement la pierre dans la maison de l'ea-

tooa, et on la conserve à Bolabola, afin d'attes'er

que la femme était inspirée par le dieu. Ne doutant

plus du succès, l'escadre de Bolabola alla chercher

les pirogues d'Uliétéa et de Huaheine. Celles-ci,

se trouvant jointes les unes aux autres par de

grosses cordes, le combat fut long, cl malgré la

prédiction et le miracle , les insulaires de Bolabola

auraient vraisemblablement été battus, si la marine

d'Otaha n'était pas arrivée au moment de la crise.

Ce renfort décida le sort de la journée. Les natu-

rels de Bolabola défirent l'ennemi et tuèrent beau-

coup de monde : profitant de la victoire, ils enva-

hirent Huaheine, qu'ils savaient mal défendue, et

dont la plupart des guerriers étaient absens. Ils se

rendirent maîtres de l'île, et un grand nombre des

habitans se réfugièrent à Taïti , où ils racontèrent
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leurs désastres : ceux de leurs compatriotes ou des

naturels d'Uliétéa qu'ils rencontrèrent, attendris

par le récit des cruautés du vainqueur, leur don-

nèrent quelques secours; mais ils ne purent équiper

que dix pirogues de guerre. Quoique leur force fut

si peu considérable, ils concertèrent leur plan

d'une manière sage, ils débarquèrent à Huaheine

pendant une nuit obscure, et tombant à Timpro-

viste sur les vainqueurs, ils en tuèrent la plupart

et obligèrent le reste à se sauver. Ils prirent ainsi

l'ile de Huaheine, qui, depuis cette époque, ne

reconnaît pour souverain que ses propres chefs.

Immédiatement après la défaite des escadres réu-

nies d'Uliétéa et de Huaheine, leshabitans d'Otaha

demandèrent aux naturels de Bolabola, leurs alliés

,

à être admis au partage de la conquête; ils essuyè-

rent un refus et ils rompirent lalliance : il y eut

une guerre, et l'île d'Otaha, ainsi que celle d'U-

liétéa, furent subjuguées. L'une et l'autre se trou-

vent aujourd'hui soumises à Bolabola; les chefs qui

y commandent sont des députés d'Opoony. Pour

réduire les deux îles, les guerriers de Bolabola li-

vrèrent cinq batailles, dans lesquelles il y eut une

multitude d'hommes tués.

Tels sont les détails que nous reçûmes des gens

du pays. J'ai remarqué plus d'une fois que ces

peuplades ne fixent pas d'une manière exacte les

dates des événemens un peu anciens. Quoique la
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jjuerre tlonl je viens de parler soit très modcrrK',

nous fûmes réduits k calculer l'époque de son

commencement et de sa fin d'après des circons-

tances accessoires que nous observâmes dous-

mêmes. Les naturels ne nous dirent rien de précis

sur ce point. La conquête d'Uliétéa , qui termina la

guerre , fut achevée avant la relAclic que je fis aux

îles de la Société en 1769, et il y a lieu de croire

que la paix venait d'être rétablie, car nous aper-

çûmes alors des traces bien récentes des hostilités

commises sur cette île.

Depuis la conquête d'Uliétéa et d'Olaha, les

guerriers de Rolabola ont été regardés comme

invincibles; et telle est l'étendue de leur célébrité.

qu'à Taïti, île trop éloignée pour avoir à craindre

une invasion , on parle de leur valeur, sinon «avec

effroi , du moins avec éloge. On dit qu'ils ne

prennent jamais la fuite dans une bataille, et qu'à

nombre égal ils triomphent toujours des autres

insulaires. Les peuplades voisines semblent croire

que la supériorité du dieu de Bolabola ne contri-

bue pas peu à leur succès : elles imaginèrent que

ce dieu ne voulait point nous permettre d'aborder

à une île qui est sous sa protection s|)éciale, et

qu'il nous retint par des vents contr.''irrs à Uliétén

Si nous aviv ns eu à bord pi.i . iie cîioses pro-

pres aux échanges, et assez de sel, je crois que

nous aurions pu saler la quantité de porc néces-
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salre à lu consomiiitition des deux vaisseaux pcn-

(bnl ifie année; mais noire rehk'lie .iiix îles des

Amis et notre séjour à Taïti et sur les terres des

environs avaient épuisé nos ai lieles de commerce,

et surtout nos haches, qu'on exi{][eait ordinairement

lorsque nous demandions à acheter des cochons. Le

sel qui nous restait à notre arrivée sur fces paraj^es

suffi, ait il peiiu; pour saler quinze barriques de

vianue. Aous en salâmes trinq barriques aux îles des

\iiiis , et les dix autres à Taïli. Le capitaine Clerke

en sala une quantité proportionnée pour fa De-

cou >ei le.

Nous adoptâmes le procédé que j'avais suivi dans

mon second voyajje, et il ne sera pas hors de pro-

pos de le décrire plus en détail. On tuait les co-

chons le soir; dès qu'ils étaient nettoyés on les cou-

pait en quartiers, on en était les os, on salait la

viande lorsqu'elle fumait encore, et on la plaçail de

manière que les sucs pussent s'égoutter; le lende-

main au matin on la salait de nouveau , on la met-

tait dans un tonneau et on la marinait : elle y de-

meurait quatre à cinq jours ou une semaine; on

en tirait ensuite chaque morceau , qu'on exami-

nait l'un après l'autre , et s'il y en avait de jjâtés

,

ce qui arrivait quelquefois, on les séparait du

reste, qu'on transportait dans un second tonneau

et qu'on couvrait de saumure; huit ou dix jours

après on exauuaaiJ encore la viande : au reste cette
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précaution était inutile, car on la trouvait en général

dans un bon état. L'opération réussit mieux quand

on emploie un mélange de sel brun et de sel blanc,

mais ce mélange n'est pas nécessaire. Il faut bien

prendre garde de laisser dans la viande un seul des

vaisseaux sanguins , et on ne doit pas en mariner

une trop grande quantité lors de la première sa-

laison, de peur que les pièces du milieu ne se-

cbauffent et n'empêchent le sel d'y pénétrer. Nous

tuâmes une fois plus de cochons qu'à l'ordinaire,

et ce petit malheur nous arriva. Un ciel pluvieux

et brûlant est très défavorable pour saler de la

viande sous les climats du tropique.

Les Européens ont abordé si souvent ici depuis

quelques années , que les naturels auront peut-être

soin de nourrir une quantité considérable de co-

chons , car ils savent par expérience qu'à l'arrivée

des vaisseaux ils sont sûrs de les échanger contre

des choses très précieuses à leurs yeux. Il est inu-

tile de les avertir que vous ne reviendrez pas : ils

ignorent les motifs de votre voyage ; ils ne se don-

nent pas la peine de vous interroger là-dessus , et ils

croient néanmoins que vous devez revenir.

Je ne puis m'empêcher de dire une chose dont

je suis intimement convaincu : il eût été plus heu-

reux pour ces pauvres insulaires de ne jamais

connaître les arts et les superfluités qui font le

bonheur de la vie, que d'être abandonnés de nou-
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veau à leur ignorance et à leur misère primitive

après avoir connu les ressources de l'industrie

humaine. Si leur commerce avec les Européens est

interrompu, il est impossible qu'ils se retrouvent

dans cet état de médiocrité où ils vivaient d'une

manière si tranquille et si douce avant que nous

abordassions sur leurs côtes. Il me paraît que les

Européens ont en quelque sorte contracté l'obliga-

tion d'aller les voir une fois en trois ou quatre ans

,

afin de leur porter les instrumens utiles et les cho-

ses d'agrément que nous avons introduits parmi

eux , et dont nous leur avons donné le goût. Si l'on

n'a pas soin de leur envoyer ces secours passagers,

ils éprouveront vraisemblablement une disette très

fâcheuse à une époque où ils ne pourront plus

reprendre leurs méthodes , moins parfaites
,
qu'ils

méprisent aujourd'hui, et dont ils ne font plus

usage depuis qu'ils se servent des nôtres. En effet,

lorsque les outils de fer, qu'ils emploient mainte-

nant, seront usés, ils auront presque oublié la

forme des instrumens qu'ils employaient jadis. Une

hache de pierre est actuellement aussi rare que

l'était une de fer il y a huit ans, et on n'aperçoit

pas un ciseau d'os ou de pierre. Les clous de lichc

ayant remplacé les ciseaux de pierre, leur simpli-

cité est si grande, qu'ils croient leur provision de

cet article inépuisable , car ils ne nous en deman-

dèrent jamais de nouveaux : ils changèrent néan-

X. 14
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moins quelquefois des fruits contre des clous d'une

moindre grosseur. Les couteaux étaient fort esti

mes à Uliétéa; et dans chacune de ces îles les lier-

minettes et les petites haches l'emportèrent sur les

autres articles. Quant aux objets de parure , leur

fantaisie est aussi mobile que celle des nations po-

licées de l'Europe , et la chose qui plaît à leur ima-

gination , lorsque la mode lui donne du prix , est

rejetée lorsqu'il s'établit une mode nouvelle. Mais

nos outils de fer sont d'une utilité si frappante,

qu'on peut assurer, sans craindre de se tromper,

qu'ils continueront toujours à les estimer beaucoup,

et qu'ils seront très à plaindre si, dépourvus des

matières premières ou ignorant l'art de les fabri-

quer, ils cessent de recevoir des cargaisons de ceux

de nos outils qui leur sont devenus si nécessaires.

Quoique Taïti ne soit pas , à proprement parler,

au nombre des terres que j'ai appelées tles de la

Société en 1769 , elle est habitée par la même race

d'hommes , et la tribu qui y est établie a le même

caractère et les mêmes mœurs que les tribus des

environs. Ce fut un bonheur pour nous de décou-

vrir cette île principale avant les autres; l'accueil

amical et hospitalier que nous y reçûmes nous a

déterminés, dans nos différentes courses sur cette

partie de l'océan Pacifique , à y faire des relâches

plus longues. La multiplicité de nos relâches nous

a fourni plus d'occasions d'étudier les productions
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et les mœurs de ses habitans qiie nous n'en avons

eu d'observer le^ 'es et les peuplades d'alentour.

Au reste nous connaissons assez bien les dernières

pour assurer que tout ce que nous avons dit de

Taïti leur est applicable avec de très légers cban-

^eraens.

Nos premières relations n'ont décrit que trop

en détail les scènes de plaisir et de débauche qui

rendent Taïti un séjour si agréable à la plupart de

ceux qui se trouvent à bord des vaisseaux , et lors

même que j'aurais quelques traits à ajouter à cette

esquisse , déjà tracée d'une manière assez exacte

,

j'hésiterais à peindre dans mon Journal des mœurs

licencieuses propres seulement à exciter le dégoût

des lecteurs qui cherchent à s'instruire; mais il y

a quelques points des institutions domestiques,

politiques et religieuses de ces peupladesi, qu'on

connaît d'une manière très imparfaite encore après

tous nos voyages. Le récit inséré plus haut de ce

qui nous est arrivé y jettera probablement une

sorte de jour, et on trouvera dans le chapitre sui-

vant des remarques de M. Anderson qui contri-

bueront à les éclaircir.

Au milieu des recherches moins importantes dont

nous nous occupâmes sur ces îles nous ne perdîmes

pas de vue les grands objets de notre voyage, et

nous ne laissâmes échapper aucune occasion de
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faire des observations astronomiques. En voici le

résultat :

Pointe Matavaï à Taïti, . . .

Havre Owharre à Hualicine.

Havre Ohamaneno àUliétéa.

Nous fîmes aussi quelques observations sur les

marée», surtout à Taïti et à Uliétéa : nous voulions

déterminer leur plus grande élévation sur la pre-

mière de ces îles. Durant mon second voya|je,

M. Wales crut avoir découvert que les flots y mon-

taient par-delà le point que j'avais trouvé en 17C9;

mais nous nous assurâmes cette fois que cette dif-

férence n'avait plus lieu, c'est-à-dire que la marée

s'élevait seulement de 12 minutes ou quatorze

pouces au plus. Nous observâmes que la marée

est haute à midi dans les quadratures aussi bien

qu'à l'époque des pleines et des nouvelles lunes.
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§9.

Vents dominans dans le parage de cette île. Beauté du pays. Cul-

ture. Remarques sur les curiosités naturelles du pays , sur la

personne des naturels, sur leurs maladies, sur Icui- caractère,

sur leur amour pour le plaisir, sur leur lan(Tue, sur la chirurgie

rt la médecine qu'ils piatiquent. Leur réjjime diététique. Effets

du kava. Époques de leurs repas, et manière de manger. Liai-

sons avec les femmes. Circoncision. Système religieux. Idée»

sur l'âme et sur une vie future. Superstitions diverses. Tradi-

tions sur la création. Légende historique. Honneurs qu'on rend

au roi. Distinction des rangs. Chàtimens des crimes. Particu-

larités des lies voisines. Noms de leurs dieux. Noms des îles fré-

quentées par les naturels des îles de la Société. Étendue de leur,

navigation.

A Taïti, le vent est fixé la plus grande partie de

l'année entre lest-sud-est et l'est-nord-est ; c'est le

v(5ritable vent alise, auquel les naturels donnent

le nom de maaraee; il souffle quelquefois avec

beaucoup de force. Dans ce dernier cas, l'atmos-

phère est souvent nébuleuse, et il tombe de la

pluie ; mais lorsqu'il est plus modéré , le ciel est

clair et serein. Si le vent prend davantage de la

partie du sud , s'il devient sud-est ou sud-sud-est,

il est plus doux et accompagné d'une mer tran-

quille, et les naturels l'appellent maoai. Aux épo-

({ues où le soleil est à peu près vertical , c'est-

à-dire aux mois de décembre et de janvier, le vont

et ratmosphùre sont trt;s variables, mais il est très

commun de voir les vents à l'ouest-nord-oucst ou

fin nord-ouest; ce vent est appelé loerou : en gé-



214 VOYAGES ALTOUH DU MONDE,

néral , il est accompagné d'un ciel sombre et nébu-

leux , et de fréquentes ondées de pluie : quoique

modéré , il souffle de temps en temps avec force,

mais il ne dure guère plus de cinq ou six jours

sans interruption ; c'est le seul par lequel les ha-

bitans des îles sous le vent arrivent à celle-ci. S'il

vient un peu plus de la partie du nord , il a moins

de force, et on le désigne par le terme d'era-po-

taia. Les gens du pays disent qu'Era-potaia est la

femme de Toerou, lequel, selon leur mythologie,

est de l'espèce mâle.

Le vent du sud-ouest et de l'ouest-sud-ouest se

trouve encore plus commun que celui dont je viens

de parler; et, quoiqu'il soit en général doux et in-

terrompu par des calmes ou des brises de l'est, il

produit de temps à autre des rafales très vives.

Le ciel alors est ordinairement couvert , nébuleux

et pluvieux, et souvent accompagné de beaucoup

d'éclairs et de tonnerre : on l'appelle etoa» et il

succède fréquemment au toerou. Il est ordinaire

aussi de voir le toerou remplacé par le farooa
,
qui

prend davantage de la partie du sud ; celui-ci est

très impétueux , il renverse les maisons et les ar-

bres, et surtout les cocotiers , à cause de leur hau-

teur; mais il est de peu de durée.

Les naturels ne paraissent pas avoir une con-

naissance bien exacte de ces variations de l'atmos-

phère, et ils croient néanmoins avoir établi ths
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résultats généraux sur leurs effets. Lorsque les

vagues produisent un son creux et battent la côte

ou plutôt le récif avec lenteur, ils comptent sur un

beau temps; mais si les flots produisent des sons

aigus, et s'ils se succèdent avec rapidité, ils s at-

tendent à un mauvais temps.

II n'y a peut-être pas dans le monde entier de

canton d'un aspect plus riche que la partie sud-

est de Taïti. Les collines y sont élevées , d'une pente

raide et escarpée en bien des endroits; mais des

arbres et des arbrisseaux les couvrent tellement

jusqu'au sommet, qu'en les voyant on a bien de

la peine à ne pas attribuer aux rochers le don de

produire et d'entretenir cette charmante verdure.

Les plaines qui bordent les collines vers la mer,

les vallées adjacentes, offrent une multitude de

productions d'une force extraordinaire , et à la

vue de ces richesses du sol , le spectateur est con-

vaincu qu'il n'y a pas sur le globe de terrain d'une

végétation plus vigoureuse et plus belle. La nature

y a répandu des eaux avec la même profusion : on

trouve des ruisseaux dans chaque vallée ; ces ruis-

seaux, à mesure qu'ils s'approchent de l'Océan, se

divisent souvent en deux ou trois branches qui fer-

tilisent les plaines sur leur passage. Les habitations

(les naturels sont dispersées sans ordre au milieu

lies plaines ; et quand nous les regardions des vais-

seaux, elles nous offraient des points de vue déli-
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cieiix. Pour augmenter le charme de cette perspec-

tive , la portion de mer qui est en dedans du

récif et qui borde la côte est d'une tranquillité par-

faite; les insulaires y naviguent en sûreté dans tous

les temps : on les y voit se promener mollement

sur leurs pirogues , lorsqu'ils passent d'une habi-

tation à l'autre, ou lor «qu'ils vont à la pèche.

C'est sans doute la fertilité naturelle du pays,

jointe à la douceur et à la sérénité du climat , qui

donne aux insulaires tant d'insouciance pour la

culture. Il y a une foule de districts couverts des

plus riches productions, où l'on n'en aperçoit pas

la moindre trace. Ils ne soignent guère que la

plante d'où ils tirent leurs étoffes , laquelle vient

des semences apportées des montagnes, et le/ïraa,

ou le poivre enivrant, qu'ils garantissent du so-

leil lorsqu'il est très jeune, et qu'ils couvrent pour

cela de feuilles d'arbre à pain; ils tiennent fort

propres l'une et l'autre de ces plantes.

J'ai fait de longues recherches sur la manière

dont ils cultivent l'arbre à pain , et on m'a tou-

jours répondu qu'ils qc le plantent jamais. Si on

examine les endroits où croissant les rejetons , on

en sera convaincu. On observera toujours qu'ils

poussent sur les racines des vieux, lesquelles se

prolongent près de la surface du terrain : les ar-

bres couvriraient donc les plaines , quand mcniC

l'île ne serait pas habitée, ainsi que les arbres à
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écorce blanche croissent naturellement à la terrr

(le Diémen , où ils composent de vastes forêts ; d'où

Ton peut conclure que Thabitant de Taïti , loin

d'être obligé de se procurer son pain à la sueur de

son front , est forcé d'arrêter les largesses de la

nature qui le lui offre en abondance. Je crois qu'il

extirpe quelquefois des arbres à pain pour y planter

d'autres arbres, et mettre de la variété dans les

choses dor '1 se nourrit.

Les Taïtiens remplacent surtout l'arbre à pain

par le cocotier et le bananier. Le premier de ceux-

ci n'exige point de soin, lorsqu'il s'est élevé à deux

ou trois pieds au-dessus de la surface du sol, mais

le bananier donne un peu plus de peine : il ne

tarde pas à produire des branches, et il commence

à porter des fruits trois mois après qu'on l'a planté;

ces fruits, et les branches qui les soutiennent, se

succèdent assez long-temps; on coupe les vieilles

tiges à mesure qu'on enlève le fruit.

Les productions de l'ile ne sont cependant pas

aussi remarquables par leur variété que par leur

abondance, et il y a peu de ces choses qu'on ap-

pelle curiosités naturelles d'un pays. On peut citer

toutefois un étang ou lac d'eau douce, qui se

trouve au sommet de l'une des plus hautes monta-

jjnes, où l'on n'arrive du bord de la mer qu'après

un jour et demi ou deux joui's de mai'che. Ce lac

est d'une profondeur extn^Mni', el il riMîfcrme des
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anguilles d'une grandeur énorme ; les naturels
y

pèchent quelquefois sur de petits radeaux de deux

ou trois bananiers sauvages joints ensemble. Ils K>

regardent comme la première des curiosités natu-

relles de Taïti. En général on demande' tout de

suite aux voyageurs qui viemient des autres îles

s'ils l'ont vu. On y trouve aussi, à la même dis-

tance de la côte, une mare d'une eau douce qui

d'abord parait très bonne , et qui dépose un sédi-

ment jaune ; mais elle a un mauvais goût ; elle de-

vient funeste à ceux qui en boivent une quantité

considérable, et elle produit des pustules sur la

peau lorsqu'on s'y baigne.

En abordant à Taïti , nous fûmes vivement frap-

pés d'un contraste remarquable : habitués à la sta-

ture robuste et au teint brun de la peuplade de

Tongatabou, nous ne nous ace î^vtumions pas à la

délicatesse des proportions et à la blancheur des

Taïtiens : ce ne fut qu'après un certain temps que

nous jugeâmes cette différence favorable aux der-

niers; peut-être même n'arrêtâmes nous ainsi notre

opinion que parce que nous commencions à ou-

blier la taille et la physionomie des habitans de la

métropole des îles des Amis. Les Taïtiens cependant

nous parurent supérieurs à bien des égards; nous

leur trouvâmes tous les agrémens et toute la déli-

catesse de traits qui distinguent les personnes du

sexe dans un grand nombre de contrées de lu
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terre : la barbe que les hommes portent longue,

et leur chevelure qui n*est pas coupée si près qu'à

Tongatabou, produisaient un autre contraste, et

il nous sembla, dans toutes les occasions, qu'ils

montraient plus de timidité et de légèreté de ca-

ractère. On n'aperçoit pas à Taïti ces foimes ner-

veuses qui sont si communes parmi les naturels des

lies des Amis, et qui sont la suite d'un exercice

très prolongé. Cette terre étant beaucoup plus

fertile, ses habitans mènent une vie plus indo-

lente, et ils offrent cet embonpoint et cette dou-

ceur de la peau qui les rapprochent peut-être da-

vantage des idées que nous avons de la beauté, mais

qui ne contribuent pas à embellir leur figure, puis-

qu'il en résulte une sorte de langueur dans leurs

raouvemens : nous fîmes surtout cette remarque

en voyant leurs combais de lutte et de pugilat

,

qui paraissent de faibles efforts d'enfans, si on les

compare à la vigueur des mêmes combats exécutés

aux îles des Amis.

Les Taïtiens, estimant les avantages extérieurs,

reccarent à plusieurs moyens pour les augmenter :

ils sont accoutumés, surtout parmi les erreoes ou

les célibataires d'un certain rang, de se soumettre

à une opération médicinale, afin de blanchir leur

peau : pour cela ils passent un mois ou deux sans

sortir de leurs maisons; durant cet intervalle, ils

portent une quantité considérable d'étoffes, et ils
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ne man(;cnt que du fruit à pain, auquel iU attri-

buent la propriété de blanchir le corps. Ils sem-

blent croire aussi que leur embonpoint et la cou-

leur de leur peau dépendent d'ailleurs des diverses

nourritures qu'ils prennent habituellement ; le

chan(];ement des saisons les oblige en cfFet à chan-

ger leur régime selon les différentes époques de

l'année.

La nourritUi'c végétale forme au moins les

neuf dixièmes de leur régime ordinaire. Je pense

que le mahee en particulier, ou le fruit à pain fer-

menté, dont ils font usage dans presque chacun

de !eurs repas, les relAche, et produit autour d'eux

une fraîcheur t.'ès sensible qu'on n'aperçoit pas en

nous qui vivons de nourritures animales; et s'ils oui

si peu de maladies, il faut peut-être l'attribuer au

degré de température dans lequel ils se trouvent

presque toujours.

Ils ne comptent q;ic cinq ou six maladies qu'on

puisse appeler chroniques ou nationales, parmi

lesquelles je ne dois pas oublier l'hydropisic et l.)

sefai^ ou ces enflures sans douleur que nous avions

trouvées si communes à Tongalabou. 11 s'agit ici

de l'époque qui pr-écède l'arrivée des Européens,

car nous les îivons infectés d'une maladie nouvelle,

qui équivaut seule à toutes les autres, et qui est

pres([ue universelle aujourd'hui '
: il paraît ([uiis

' Kllc n'.i )>us (liiriiiiiit- (N'pnis Ir (lassaj^c (le CtxA <'n 1777. piii
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ne savent pas la {^[ucjrir d'une manière efficace. Les

prêtres la traitent quelquetois avec des composi-

tions de simples : tnais, de leur aveu, ils ne la gué-

rissent jamais parfaitement; ils conviennent néan-

moins que, dans un petit nombre de cas, la nature,

sans le secours d'un médecin, détruit le fatal virus

et opère une (^uérison complète. Ils disent qu'un

iiomme infecté communique souvent sa maladie

aux personnes qui vivent dans la même maison;

que ces personnes la prennent en man(;eant dans

les mêmes vases que le malade, et même en les

touchant; qu'alors elles meurent souvent, tandis

que celui-là guérit; mais ce dernier fait me parait

difficile à croire, et s'il est vrai, c'est avec des mo-

difications dont on ne nous a pas parlé.

Leur conduite dans toutes les occasions annonce

beaucoup de franchise et un caractère généreux.

iNéanmoins Omaï, que ses préventions pour les îles

de la Société disposaient à cacher les défauts de ses

compatriotes, nous a avertis souvent que les Taï-

tiens sont quelquefois cruels envers leurs ennemis.

Ils les tourmentent, nous disait-il, de propos déli-

béré; ils leur enlèvent de petits morceaux de «haïr

en différentes parties du corps; ils leur arrachent

les yeux, ils leur coupent le nez, et enfin ils les

tuent et ils leur ouvrent le ventre : mais ces cruautés

(liren 1832 elhî cxer^-ait encore ses l'ava^jos dauii cette île, si for-

tunée d'ailleurs.
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n'ont lieu qu'en certaines occasions. Si la gaité est

l'indice d'une âme en paix, on doit supposer que

leur vie est rarement souillée par des crimes; je

crois cependant qu'il faut plutôt attribuer leur dis-

position à la joie à leurs sensations, qui, malgré

leur vivacité, ne paraissent jamais durables; car,

lorsqu'il leur survenait des malheurs, je ne les ai

jamais vus affectés d'une manière pénible, après

les premiers momens de crise. Le chagrin ne sil-

lonne point leur front; l'approche de la mort ne

semble pas même altérer leur bonheur. J'ai ob-

servé des malades prêts à rendre le dernier soupir,

ou des guerriers qui se préparaient au combat, et

je n'ai pas remarqué que la mélancolie ou des ré-

flexions tristes répandissent des nuages sur leur

physionomie.

Ils ne s'occupent que des choses propres à leur

donner du plaisir et de la joie. Le but de leurs amu-

semens est toujours d'accroître la force de leur pen-

chant amoureux; ils aiment passionnément à chan-

ter, et le plaisir est aussi l'objet de leurs chansons :

mais comme on est bientôt rassasié des jouissances

charnelles interrompues, ils varient les sujets de

ces chants, et ils se plaisent à célébrer leurs triom-

phes à la guerre, leurs travaux durant la paix,

leurs voyages sur les terres voisines et les aven-

tures dont ils ont été les témoins, les beautés de

leur île et ses avantages sur les pays des environs,
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ou ceux de quelques cantons de Taïti sur des dis-

tricts moins favorisés. La musique a pour eux

beaucoup de charmes ; et quoiqu'ils montrassent

une sorte de dégoût pour nos compositions sa-

vantes, les sons mélodieux que produisait chacun

(le nos instrumens en particulier, approchant da-

vantage de la simplicité des leurs, les ravissaient

toujours de plaisir.

Ils connaissent les impressions voluptueuses qui

résultent de certains exercices du corps, et qui

chassent quelquefois le trouble et le chagrin de

lame avec autant de succès que la musique. Je

puis citer là-dessus un fait remarquable, qui s'est

passé sous mes yeux. Me promenant un jour aux

environs de la pointe Matavaï, où se trouvaient nos

tentes, je vis un homme qui ramait dans sa piro-

gue, de la manière du monde la plus rapide; et

comme il jetait d'ailleurs autour de lui des regards

empressés, il attira mon attention. J'imaginai d'a-

bord qu'il avait commis un vol et qu'on le pour-

suivait ; mais, après l'avoir examiné quelque temps,

je m'aperçus qu'il s'amusait. 11 s'éloigna de la côte ;

il se rendit à l'endroit où commence la houle , et

épiant avec soin la première vague de la levée, il

lit force de rames devant cette vague , jusqu'à ce

qu'il pût en éprouver le mouvement , et qu'elle eût

assez de vigueur pour conduire l'embarcation sans

la renverser; il se tint immobile alors, et il fut
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porté par la lame qui le débarqua sur la grève : ij

vida tout de suite sa pirogue , et il alla cherclici'

une autre houle. Je jugeai qu'il goûtait un plaisii

inexprimable à être promené si vite et si douce-

ment sur les flots; quoiqu'il fût à peu de distance

de nos tentes et de la Résolution et de la Découverte,

il ne fit pas la moindre attention aux troupes nom-

breuses de ses compatriotes qui s étaient rassem-

blés pour voir des objets aussi extraordinaires pour

eux que nos vaisseaux et notre camp. Tandis que

je l'observais, deux ou trois insulaires vinrent me

joindre; ils semblèrent partager son bonheur, et ils

lui annoncèrent, toujours par des cris, rapparencc

d'une houle favorable : car, ayant le dos tourné et

cherchant la lame du côté où elle n'était pas, il la

manquait quelquefois. Ils me dirent que cet exer-

cice, appelé chororoe dans la langue du pays, est

très commun parmi eux. Ils ont vraisemblable-

ment plusieurs amusemens de cette espèce qui

leur procurent au moins autant de plaisir que

nous en donne l'exercice du patin, le seul de nos

jeux dont les effets puissent être comparés aux

effets que je viens de décrire.

La langue de Taïti, radicalement la même que

celles de la Nouvelle-Zélande et des îles des Amis.

n'a pas leur prononciation gutturale, et elle man-

que de quelques-unes des consonnes qui abondcnl

dans les deux derniers dialectes. Elle a pris la dou-
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ceur et la mollesse des habitans. Cet idiome est

rempli d'expressions figurées très belles ; et si on

!e connaissait parfaitement, je suis persuadé qu'on

le mettrait au niveau des langues dont on estime

le plus la hardiesse et l'énergie des images. Ainsi

les Taïtiens , pour exprimer avec eri^phase les idées

qu'ils se forment de la mort , disent que Xâme va

dans les ténèbres , ou plutôt dans la nuit. Lorsque

vous avez l'air de douter qu'ii/ie telle femme soit

leur mère, ils vous répondent sur-le-champ avec

surprise, oui, c'est la mère qui m'a porté dans son

sein. Une de leurs tournures répond précisément

à cette tournure des livres saints : Les entrailles

sont émues de douleur : ils s'en servent toujours

quand ils éprouvent des affections morales qui les

tourmentent : ils supposent que le siège de la dou-

leur causée par les chagrins, les désirs inquiets et

les diverses affections de l'âme, est dans les en-

trailles , et ils supposent de plus que c'est le siège

de toutes les opérations de l'esprit. Leur langue

admet ces inversions de mots qui placent le latin

et le grec bien au-dessus de la plupart de nos lan-

gues modernes de l'Europe, si imparfaites que,

pour prévenir les ambiguïtés, elles sont réduites

à arranger servilement les mots les uns après les

autres. Elie est si riche qu'elle a plus de vingt

termes pour désigner le fruit à pain dans ses dif-

lérens états; elle en a autant pour la racine de

\. 15

:i••^
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taro, et environ dix pour la noix de coco, .l'ajou-

terai qu'outre le dialecte ordinaire les Taïtiens oni

une langue qu'on peut appeler langue plaintive, e»

qui forme toujours des espèces de stances ou un

récitatif.

Leurs arts sont en petit nombre et bien sim-

ples; néanmoins si on doit les en croire, ils font

avec succès des opérations de chirurgie que nous

n'avons pas encore pu imiter, malgré nos connais-

sances étendues sur ces matières. Ils environnent

d'éclisses les os fracturés, et si une partie de l'os

s'est détachée, ils insèrent dans le vide un mor-

ceau de bois taillé comme la partie de l'os qui man-

que : cinq ou six jours après, le rapoo^ ou le chirur-

gien , examine la blessure , et il trouve le bois qui

commence à se recouvrir de chair; ils ajoutent

qu'en général ce bois est entièrement couvert de

chair le douzième jour, qu'alors le malade a repris

des forces, qu'il se baigne et qu'il ne tarde pas à

guérir. Nous n'ignorons pas que les blessures se

guérissent sur des balles de plomb, et quelquefois,

mais rarement, sur d'autres corps étrangers; mais

je doute d'autant plus de l'opération dont je viens

de parler, qu'en d'autres occasions j'ai vu les ïai-

tiens bien loin d'une si grande liabileté. J'aperçus

un jour une moitié de bras qu'on avait coupée à un

homme qui s'était laissé tomber d'un arbre, et je

n'y remarquai rien qui annonçât un chirurgien forl
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habile, même en n'oubliant pas que leurs instru-

mens sont très défectueux : je rencontrai un autre

homme qui avait une épaule disloquée; il s'était

écoulé quelques mois depuis l'accident, et personne

n'avait su la remettre, quoique ce soit une des opé-

rations les moins difficiles de notre chirurgie. Us

savent que les fractures et les luxations de l'épine

du dos sont mortelles, et qu'il n'en est pas de même

de celles du crâne ; ils savent aussi par expérience

en quelles parties du corps les blessures sont incu-

rables. Us nous ont montré plusieurs cicatrices,

suites des coups de pique qu'ils avaient reçus; si

les coups pénétrèrent réellement aux endroits

qu'on nous indiqua, nous les aurions sûrement

déclarés mortels, et cependant les blessés ont guéri.

Leurs connaissances en médecine paraissent plus

bornées sans doute parce qu'il leur arrive plus

d'accidcns qu'ils n'ont de maladies. Les prêtres

néanmoins administrent des sucs d'herbe en quel-

ques occasions , et lorsque les femmes ont des

suites de couches fâcheuses , elles emploient un re-

mède qui semblerait inutile sous un climat chaud :

elles chauffetit des pierres, elles les couvrent en-

suite d'une étoffe épaisse par-dessus laquelle elles

posent une certaine quantité d'une petite plante

de l'espèce de la moutarde , et après avoir couvert

le tout d'une seconde étoffe, elles s'asseyent dessus
;

elles ont des sueurs abondantes, et elles guérissent:
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les hommes infectés du mal vénérien ont voulu pra-

tiquer la même méthode, mais ils Tont trouvé(>

inefficace. Ils n'ont point d emétiqtie.

Malgré l'extrême fe^^tilité de l'île , on y éprouve

souvent des famines qui emportent, dit-on, beau-

coup de monde. Je n'ai pu découvrir si ces fa-

mines sont la suite d'une mauvaise saison, de la

guerre ou d'une population trop nombreuse; il osi

presque impossible qu'il n'y ait pas quelquefois

dans l'île trop de monde à nourrir. Au reste il esl

difficile de douter de la vérité du fait , car ils mé-

nagent avec beaucoup de soin , même au temps

de l'abondance , les choses qui servent à leur nour-

riture. Dans les momens de disette , lorsqu'ils oni

consommé leur fruit à pain et leurs ignames, ils

mangent diverses racines qui croissent sans cul-

ture sur les montagnes : ils se nourrissent d'abord

de la patarra; elle ressemble à une grosse palatc

ou à un igname, et elle est bonne tant qu'elle n'a

pas pris toute sa croissance; mais dès qu'elle esl

vieille, elle est remplie de fibres dures : ils man

gent d'ailleurs deux autres racines , l'une approche

du taro , et la seconde s'appelle ekoee. Il y a deux

espèces de celle-ci : l'une est vénéneuse, et on csi

contraint de la fendre et de la laisser macérer une

nuit dans l'eau avant de la cuire; et sous ce ra[)-

port elle ressemble à la cassave des îles d'Amé-

rique. De la manière dont les Taïtiens l'apprêtenl.
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elle forme une pâte humide, très i sipule au goût :

cependant je les ai vus s'en nourrir à une époque

où 'Is n'éprouvaient point de disette; c'est une

plante grimpante, ainsi que la patarra.

La classe inférieure fait peu d'usage des nourri-

tures animales, et ce ne sont jamais que des pois-

sons, des œufs de mer, ou d'autres productions

marines; il est rare qu'elle mange du cochon, si

même cela lui arrive quelquefois. L'eree de hoi '

seul est assez riche pour avoir du porc tous les

jours , et les chefs subalternes ne peuvent guère

en avoir qu'une fois par semaine, par quinzaine

ou par mois, selon leur fortune. 11 y a même des

temps où ils (.ont obligés de se passer de cette

friandise ; car lorsque la guerre ou d'autres causes

ont appauvri l'île, le roi défend à ses sujets de

tuer des cochons; et on nous a dit qu'en certaines

occasions la défense subsistait plusieurs mois , et

mèm.e une année ou deux. Les cochons se multi-

plient tellement durant cette prohibition, qu'on

les a vus abandonner l'état de domesticité et devenir

sauvages. Lorsqu'il paraît convenable de lever la

défense , tous les chefs se rendent auprès du roi

,

et chacun d'eux lui apporte des cochons. Le roi

' !\I. Anderson ijtcril toujours eree de hoi; lo capitaine Cook

éii'il crtrcc /•«///<'. C'est encoro un des exemples sans nombre qu'on

|M'iil citer, pttur faire voir qu«' les diverses personnes à bord des

vaisseaux écrivaient d'une manière ditï''ronte les mois prononcés

par les naturels de la mer du Sud.
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ordonne d'en tuer quelques-uns qu on sert aux

chefs , et ils s'en retournent avec la liberté d en

tuer désormaii» pour leur table. La prohibition dont

je viens de parler subsistait lors de notre arrivée

à Taïti , du moins dans les districts qui dépendent

immédiatement d'O-Too, et de peur quelle ne

nous empêchât d aller à Matavaï lorsque nous au-

rions quitté Oheitepeha , il nous assura par un mes-

sager qu'il la révoquerait dès que nos vaisseaux au-

raient gagné le port. 11 la révoqua en effet, du

moins par rapport à rous ; mais nous fîri?es une

si grande consommation de ces animaux, qu'on

la rétablit sans doute après notre départ. Le gou-

vernement défend aussi quelquefois de tuer des

volailles.

La kava est surtout en usage parmi les insulaires

d'un rang distingué. Ils la font d'une manière un

peu différente de celle dont nous avons été si sou-

vent témoins aux îles des Amis, car ils versent une

très petite quantité d'eau sur la racine, et quelque-

fois ils grillent ou ils cuisent au four, et ils broient

les tiges sans les hacher. Ils emplcMent d'ailleurs

les feuilles broyées de la plante, et ils y versent

de l'eau comme sur la racine. Us ne se réunissent

pas en troupes pour la boire amicalement comme

à Tongatabou, ma;s ses pernicieux effets sont plus

sensibles à Taïti, car elle ne tarde pas à enivrer,

ou plutôt à donner de la stupeur à toutes les fa-
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cultes du corps et de l'esprit. Ceux d'entre nous

qui avaient abordé autrefois sur ces îles furent

surpris de voir la maigreur arfreuse d'une multi-

tude d'insulaires que nous avions laissés d'un em-

bonpoint et d'une |];rosseur remarquables; nous

demandâmes la cause de ce changement, et oin

nous répondit qu'il fallait l'attribuer à la kava : leur

peau était grossière, desséchée et couverte d'é-

caiiles ; on nous assura que ces écailles tombent

(le temps en temps , et que la peau se renouvelle.

Pour justifier l'usage d'une liqueur si pernicieuse

,

ils prétendent qu'elle empêche de devenir trop

gras; il est évident qu'elle les énerve, et il est très

probable qu'elle abrège leurs jours. Ces effets

nous ayant moins frappés durant nos premières

relâches, il y a lieu de croire que les Taïtiens

nabusaient pas autant de cet article de luxe. S'ils

continuent à boire la kava aussi fréquemment , on

peut prédire que leur population diminuera.

Ils font beaucoup de repas dans un jour ; le pre-

mier (ou plutôt le dernier, car ils vont se coucher

Immédiatement après ) a lieu à environ deux heures

du matin, et le second à la nuit; ils dînent à onze

heures, et, comme disait Omaï, ils dînent une se-

conde et une troisième fois à deux et à cinq heures

du soir, et ils soupent à huit. Ils ont sur ce point de

leur vie domestique des usages très bizarres. Les

Femmes éprouvent- non-seulement la mortification
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de manfver seules , et dans une partie de la maison

éloignée de celle où mangent les hommes; mais ce

qui est bien plus étrange encore, on ne leur donne

aucune portion de mets délicats : elles n'osent

goûter ni d'un poisson de Tespèce du thon qui est

fort estimé, ni de quelques-unes des meilleures

bananes , et on permet rarement le porc même à

celles des classes supérieures. Les petites filles et

les petits garçons prennent aussi leurs repas sépa-

rément. En général les femmes apprêtent les choses

dont elles se nourrissent, car les hommes les lais-

seraient mourir de faim plutôt que de leur rendre

ce service. Il y a ici et dans plusieurs de leurs cou-

tumes relatives à leurs repas quelque chose de mys-

térieux que nous n'avons jamais pu bien compren-

dre. Lorsque nous en demandions la raison , on ne

nous répondait rien, sinon que cela était juste et

indispensable.

Ce qui a d'ailleurs rapport aux femmes n'est

point obscur; leurs liaisons avec les hommes n'of-

frent surtout rien de caché. Si un jeune homme

et une jeune femme habitent ensemble , le jeune

homme donne au père de la fille quelques-unes des

choses réputées nécessaires dans le pays, telles que

des cochons, des étoffes et des pirogues; la quan-

tité de ces choses est proportionnée au temps qu'il

paG^e avec sa maîtresse : si le père croit qu'on no

l'a pas assez payé, il nr oraini pas de reprendre sa
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Bile et de la livrer à un autre qui sera peut-être

plus libéral : riiommc de son côté peut toujours

former un nouveau choix. Si sa maîtresse devient

Ijrosse , il est le maître de tuer l'enFant et de con-

tinuer ses liaisons avec la mère, ou de labandon-

ner; mais s'il adopte lenfant, et s'il ne lui ôte pas

la vie, il est censé marié, et il garde communé-

ment sa femme le reste de ses jours. Aux yeux des

Taitiens ce n'est pas un crime de prendre une con-

cubine plus jeune, et de l'établir dans sa maison ;

il est toutefois bien plus commun de les voir chan-

ger de femmes, et c'est une chose si ordinaire,

([u ils en parlent d'un ton fort léger. Les erroes '

sont des insulaires des classes supérieures qui

,

joignant à me humeur volage des moyens de se

procurer de nouvelles femmes , voyagent d'un

canton à l'autre ou sur des îles voisines, et qui,

lie se livrant pas à un attachement particulier, n'a-

doptent guère la manière de vivre plus sédentair'e

et plus tranquille dont je viens de parler. Cette vie

licencieuse est si analogue à leur disposition, que les

plus jolis hommes et les plus jolies femmes passent

ordinairement leur jeunesse dans une débauche

(jui déshonorerait les peuplades les plus sauvages

,

mais qui révolte surtout au milieu d'une nation

(|ui offre à d'autres égards des indices sûrs d'amé-

uilé et de Icndi'csse. f^orsqu'une femme erroe ac-

' La sdiii'it' (les ciidcs doril il ;\ •'!(> t|iios(iuii dans le sectuid
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couche, on applique à lu bouche et au nez de

lenFant un morceau d'étol'Fe mouillée qui le &ui'.

Foque.

Les femmes contribuant beaucoup aux ajrrémens

de celte vie de plaisir, on est surpris qu'outre les

humiliations dont on les accable , en ce qui a rap-

port aux alimens et à la manière de les prendre,

elles soient traitées souvent avec une dureté ou

plutôt une brutalité qui semblent exclure la plus

légère affection. Rien toutefois n'est plus ordinaire

que de les voir impitoyablement battues par les

hommes; et il est difficile d'expliquer ces violences,

à moins qu'elles ne soient l'effet de la jalousie, q li,

de l'aveu des Taïtiens, tourmente quelquefois les

deux sexes. J'adopterais cette explication volon-

tiers; car, en bien des occasions ,
j'ai trouvé les

femmes plus sensibles aux charmes de la figure

qu'à des vues d'intérêt; mais je dois avouer que

même alors elles paraissent à peine susceptibles de

ces sentimens délicats que produit une tendresse

mutuelle, et qu'il y a moins d'amour platonique

à Taïti que dans aucun autre pays du monde.

Des idées de propreté firent imaginer aux Taïtiens

l'amputation ou l'incision du prépuce, et ils ont,

Voyajjo de Cook , est ce qu'il y a de.pliis singulier dans les mœurs

tie Taïli. Le P. Le Gobien nous apprend qu'il existe une pareille

suciété aux îles des Larrcms. Il dit : « Les urritoes sont parmi eux

les jeunes fjens qui vivent avec des maîtresses, sans vouloir s'en-

f^aijer dans les liens du mariafre. »
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clans leur lan(;uc, une ëpithètc injurieuse pour ceux

qui n'observent pas cet usa{];e. Lorsipi'il y a dans

un district cinq ou six petits ^jarçons d'un A(];e con-

venable, le père de l'un d'eux va en avertir le ta-

lioua ou l'un des savans du pays; le talioua, suivi

(l'un domestique, mène les petits ^jarçons au som-

met d'une colline; après avoir donné à l'un d'eux

une attitude propre à l'opération , il introduit un

morceau de bois au-dessous du prépuce, et il lui

dit de regarder de tel côté une ^hose bien curieuse :

tandis que le jeune bomme est occupé d'un autre

objet, le prêtre coupe avec une dent de requin, et

ordinairement d'un seul coup, le prépuce établi

sur le morceau de bois; il sépare ensuite, ou plutôt

il replie en arrière les parties divisées, et ayant

bandé la plaie, il fait la même opération au reste

(les jeunes gens. Les nouveaux circoncis se baignent

cinq jours après; on ôte leurs bandages et on net-

toie leur plaie : le dixième jour ils se baignent de

nouveau et ils se portent bien ; mais la partie où

s'est faite l'incision offre encore une grosseur, et

le talioua , toujours suivi d'un domestique , mène

une seconde fois les petits garçons sur la colline,

y allume du feu , et plaçant le prépuce entre deux

pierres chaudes , il le presse doucement , ce qui dé-

truit la grosseur. Les nouveaux circoncis retour-

nent alors chez eux, la tète et le corps ornés de

fleurs odoriférantes : leurs pères donnent à Topé-
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rateur des cochons et des étoffes, et ils propor-

tionnent la récompense à son habileté; s'ils sont

pauvres , la famille se charge du présent.

Le système religieux des Taïtiens est fort étendu

et singulier sur un grand nombre de points ; mais

il y a peu d'individus du bas peuple qui le connais-

sent parfaitement : cette connaissance se trouve

surtout parmi les prêtres , dont la classe est très

nombreuse. Ils croient qu'il y a plusieurs dieux

dont chacun est très puissant, mais ils ne paraissent

pas admettre une divinité supérieure aux autres.

Les différens districts et les diverses îles des en-

virons ayant des dieux divers , les habitans de

chacun de ces districts et de chacune de ces terres

imaginent sans doute avoir choisi le plus respecta-

ble, ou du moins une divinité revêtue d'assez de

pouvoir pour les protéger et pour fournir à tous

leurs besoins. Si ce dieu ne satisfait pas leurs espé-

rances, ils ne pensent pas qu'il soit impie d'en

changer : c'est ce qui est arrivé dernièrement à

Tiarraboo, où l'on a substitué aux deux divinités an-

ciennes Oraa ' , dieu de Bolabola
, peut-être parce

qu'il est protecteur d'une peuplade qui a été triom-

phante à la guerre; et comme, depuis cette époque,

ils ont eu des succès contre la tribu de Taïti-]\ooo.

' On Irouvc piicoro ici Ir mémo nuit écrit d'une manière diffé

renie par Anderson el le capilaine Cook. Le dernier, ainsi f|iùiii

l'a vu plus haut , tk-ril oUa.
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ils attribuent leurs victoires à Oraa, qui , selon leui*

expression, combat pour eux.

Ils servent leurs dieux avec une assiduité remar-

quable: outre que les grands (vA«//«*, c'est-à-dire

les endroits des moraï où l'on dépose les offran-

des, sont ordinairement chargés d'animaux et de

fruits, on rencontre peu de maisons qui n'en aient

pas un petit dans leur voisinage. Les habitans des

îles de la Société sont, sur ces matières, d'une ri-

gidité si scrupuleuse , qu'ils ne commencent jamais

un repas sans mettre de côté un morceau pour l'ea-

tooa. Le sacrifice humain dont nous avons été té-

moins durant ce voyage montre assez jusqu'où

ils portent leur zèle religieux et leur fanatisme. Il

paraît sûr que les sacrifices humains reviennent

fréquemment; ils ont peut-être recours à cet ex-

pédient abominable quand ils éprouvent des con-

tre-temps fâcheux; car ils nous demandèrent si l'un

de nos gens , détenu en prison à l'époque où nous

nous trouvions arrêtés par des vents contraires,

était tabou. Leurs prières sont aussi très fréquentes ;

iis les chantent à peu près sur le même ton que les

ballades de leurs jeux. On aperçoit encore l'infé-

riorité des femmes dans les pratiques religieuses :

on les oblige à se découvrir en partie lorsqu'elles

passent devant les moraïs, ou à faire un long dé-

tour pour évitei' les lieux destinés au culte publie.

Selon leur mythologie , Dieu n'est pas censé leur
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accorder toujours des bienfaits sans jamais les ou-

blier et sans permettre qu'il leur arrive du mal
;

cependant, lorsqu'ils essuient des malheurs, ils sem-

blent y voir les effets d'un être malfaisant qui veut

leur nuire. Ils disent qu'Etée est un esprit malfai-

sant qui leur fait quelquefois du mal ; ils lui pré-

sentent des offrandes ainsi qu'à leur dieu; mais ce

qu'ils redoutent des êtres invisibles se borne à des

choses purement temporelles.

Us croient que l'âme est immatérielle et immor-

telle. Ils disent qu'elle voîtij^o autour des lèvres du

mourant pendant les dernières angoisses, et qu'elle

monte ensuite auprès du dieu qui la réunit à sa

propre substance , ou , selon leur expression , qui la

mange
;
qu'elle demeure quelque temps dans cet

état; qu'elle passe ensuite au lieu destiné à la ré-

ception de toutes les âmes humaines
;
qu'elle y vit

au milieu d'une nuit éternelle, ou, comme ils le

disent quelquefois, au milieu d'un crépuscule qui

ne finit jamais. Ils ne pensent pas que les crimes

commis sur la terre soient punis après la mort

d'une manière permanente; car le dieu mange in-

différemment les âmes des bons et celles des mé-

chans. Mais il est sûr qu'ils regardent cette réunion

à la Divinité, comme une purification nécessaire

pour arriver à l'état de bonheur: en effet, selon

leur doctrine, si un homme s'abstient des femmes

quelques mois avant de mourir, il passe tout de
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suite dans sa demeure éternelle, sans avoir besoin

(le cette union préliminaire; ils imaj^inent qu'il est

assez purifié par cette abstinence , et affranchi de

la loi générale.

Toutefois ils sont loin de se former sur le bon-

heur de l'autre vie les idées sublimes que nous

offrent notre religion ^ et même notre raison. L'im-

mortalité est le seul privilège important qu'ils sem-

blent espérer ; car s'ils croient les âmes dépouillées

de quelques-unes des passions qui les animaient

tandis qu'elles se trouvaient réunies au corps, ils

ne supposent pas qu'elles en soient absolument

affranchies. Aussi \eh âmes qui ont été ennemies sur

la teiâ '' V
î'vrent-elles des combats lorsqu'elles se

rencon^É eut; mais il paraît que ces démêlés n'abou-

tissent à rien, puisqu'elles sont réputées invulné-

rables. Us ont la même idée de la rencontre d'un

homme et d'une femme. Si le mari meurt le pre-

nier, il reconnaît l'âme de son épouse, dès le mo-

ment où elle arrive dans la terre des esprits : il se

fait reconnaître dans une maison spacieuse, ap-

pelée TourovayOh se rassemblent les âmes des morts,

pour se divertir avec les dieux. Les deux époux

vont ensuite occuper une habitation séparée, où ils

demeurent à jamais et où ils font des enfans; au

reste, ils ne procréent que des êtres spirituels, car

• Ils les connaissent dans les districts de Taïti, où le christia-

nisme a été adopté depuis l'arrivée des missionnaires évangéliques.
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leur mariage et leuis embrasseinens ne sont pas les

mêmes que ceux des êtres corporels.

Leurs idées sur la Divinité sont d'une extrava-

gance absurde. Ils la croient soumise au pouvoir de

ces mêmes esprits à qui elle a donné l'être; ils

imaginent que ces esprits la mangent souvent, mais

ils lui supposent la faculté de se reproduire, lis

emploient sans doute ici l'expression de manger

parce qu'ils ne peuvent parler des choses immaté-

rielles sans recourir à der objets matériels. Ils

ajoutent que la Divinité demande aux esprits as-

semblés dans le tourova s'ils ont le projet de la

détruire; que si les esprits ont pris cette résolu-

tion, elle ne peut la changer. Les babitans de la

terre se croient instruits de ce qui se passe dans la

région des esprits, car, à l'époque où la lune est

dans son déclin , ils disent que les esprits mangenl

leur eatooa, et que la reproduction de i'ealooa

avance lorsque la lune est dans son plein. Les dieux

les plus puissans sont sujets à cet accident ainsi que

les divinités subalternes. Ils pensent aussi qu'il y a

d'autres endroits destinés à recevoir les âmes après la

mort. Ceux, par exemple, qui se noient dans la mec

y demeurent au sein des flots; ils y trouvent un

beau pays, des maisons et tout ce qui p<;ut les ren-

dre heureux. Ils soutiennent de plus que tous les

animaux, que les arbres, les fruits et même les

pierres, ont des âmes qui, à l'instant de la mort ou
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laquelle ces substances sincorporcnt d'abord pour

passer ensuite dans la demeure particulière qui leur

est destinée. *";'• ''"'' *-. -^ - *. «>

Ils sont persuadés que la pratique exacte de

leurs devoirs religieux leur procure toutes sortes

u'avantages temporels; et comme ils assurent que

l'action puissante et vivifiante de l'esprit de Dieu est

répandue partout , on ne doit pas s'étonner s'ils

ont une foule d'idées superstitieuses sur ses opé-

rations. Ils disent que les morts subites et tous

les autres accidens sont l'effet de l'action im-

médiate de quelque divinité. Si un homme se

heurte contre une pierre et se blesse 1 Orteil, ils

attribuent la meurtrissure à l'eatooa ; en sorte que

,

selon leur mythologie , ils marchent réellement sur

une terre enchantée. Us tressaillent pendant la

nuit, lorsqu'ils approchent d'un toopapaoo, où

sont exposés les morts , ainsi que les hommes

i|;norans et superstitieux de nos contrées de l'Eu-

rope redoutent les esprits à la vue d'un cimetière.

Ils croient aussi aux songes, qu'ils prennent pour

des avis de leur dieu ou des esprits de leurs amis

défunts, et ils supposent le don de prédire l'avenir

à ceux qui ont des rêves ; au reste , ils n'attribuent

qu'à quelques personnes ce don de prophétie.

Omaï prétendaitl'avoir; il nousdit, le 26 juillet 1776,

que l'àme de son père l'avait averti en songe qu'il

\. 16
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descendrait à terre dans trois jours ; mais W ne put

trionapher à roccasion de sa prophétie , car doua

n'arriyftmes à Ténériffe que le premier août. La

réputation de ceux qui ont des songes approche

f ueoujpi de celle de leurs prêtres et de leurs

'^ . :^lresses inspirés , auxquels ils ajoutent une foi

aveugle, et dont ils suivent les décisions toutes les

Fois quMls forment un projet important. Opoony

respecté beaucoup la prétresse qui lui persuada

d'envahir Uliétéa , et il ne va jamais à la guerre

sans la consulter. Ils adoptent de plus , à quelques

égards, notre vieille doctrine de l'influence des

planètes, du moins ils règlent en certains cas leurs

délibérations publiques sur les aspects de la lune :

par exemple , ils entreprennent une guerre et ils

comptent sur des succès lorsque cette planète est

couchée horizontalement ou fort inclinée dans sa

partie convexe après son renouvellement.

Leur système sur la création de l'univers est em-

brouillé, obscur et extravagant, comme on Tima-

gine bien. Ils disent qu'une déesse ayant un bloc

ou une masse de terre suspendue à une corde , la

lança loin d'elle , et en répandrt aux environs des

morceaux , tels que Taïti et les îles voisines , dont

l'es divers habitans viennent d'un homme et d'une

femme établis à Taïti. Il ne s'agit cependant que de

la création immédiate de leur contrée ; car ils ad-

mettent une création universelle antérieure à celle-
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cl , et ils croient à Texistence de plusieurft terres

qu'ils ne connaissent que par tradition ; mais leurs

idées s'arrêtent à Tatooma et à Tapuppa, pierres

et rochers mâle et femelle qui forment le noyau

du globe, ou qui soutiennent l'assemblage de

terre et d'eau jeté à sa surface. Tatooma et Tapuppa

produisirent Totorro, qui fut tué et décomposé en

terre , et ensuite 0-Taïa et Oroo , qui s'épousèrent

et qui donnèrent d'abord naissance à une terre , et

ensuite à une race de dieux. 0-Taïa fut tué , et

Oroo, qui était de l'espèce femelle, épousa un dieu

,

son fils, appelé Teerraa, à qui elle ordonna de

créer de nouvelles terres, les animaux et les diffé-

rentes espèces de comestibles qu'on trouve sur le

globe, ainsi que le firmament, soutenu par des

hommes appelés Teeferei. Les taches qu'on ob-

serve dans la lune sont à leurs yeux des bocages

d'une sorte d'arbres qui croissaient jadis à Taïd ;

ces arbres ayant été détruits par un accident, leurs

semences furent portées dans la lune par des co-

lombes.

Ils ont d'ailleurs une multitude de légendes reli-

gieuses et historiques : l'une des dernières a rap-

port à l'usage de manger de la chair humaine, et

je vais en donner le précis. Deux hommes, appelés

Taheeai , seul nom qu'ils emploient pour désigner

des cannibales, vivaient à Taïti il y a bien long-

temps : on ne savait pas d'où ils sortaient , ni com-
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ment ils étaient arrivés dans Tile. lis habitaient les

montagnes, qu ils avalent coutume de quitter poui-

venir tuer les gens du pays ; ils mangeaient en-

suite les hommes qu ils massacraient , et ils arrê-

taient les progrès de la population. Deux frères ré-

solurent de détruire ces monstres formidables , et

ils imaginèrent un stratagème qui leur réussit. Ils

habitaient aussi les montagnes, un peu au-dessus

des Taheeai , et ils occupaient un poste d'où ils

pouvaient leur parler .ians trop exposer leurs jours.

Us les invitèrent à un repas que les Taheeai accep-

tèrent de bon cœur ; ayant fait chauffer des pierres,

ils les mirent dans du mahee , et ils dirent à lun

des Taheeai d'ouvrir la bouche : le Taheeai ouvrit

la bouche ; on y laissa tomber un de ces morceaux

de mahee et on y versa de l'eau , laquelle , en se

mêlant avec la pierre chaude, produisit un bouil-

lonnement qui tua le monstre quelque temps après.

Les deux frères voulurent engager l'autre à faire

la même chose ; mais le second cannibale , frappé

du bouillonnement de l'estomac de son camarade,

!es remercia : on l'assura que le mahee était excel-

lent , et que ce bouillonnement passerait bien

vite , et il fut si crédule qu'il ouvrit la bouche et

subit le sort du premier. Les naturels alors les cou-

pèrent en morceaux ,
qu'ils enterrèrent , et ils don-

nèrent par reconnaissance le gouvernement de Tile

aux deux frères. Les Taheeai résidaient dans le
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district appelé IVhapaneeoo , et on y trouve en-

core aujourd'hui un arbre à pain, qui, dit -on,

leur appartenait. Une femme qui vivait avec eux

avait deux dents d'une grosseur prodigieuse; après

leur mort elle alla s'établir à Taha, et les insulaires

la mirent au nombre de leurs déesses, lorsqu'elle

eut rendu le dernier soupir. Elle ne mangeait pas

de la chair humaine comme ses deux époux; mais,

d'après la grandeur de ses dents, on donne le nom

de Taheeai à tout animal qui a un aspect farouche

ou de larges crocs. - f'i;i en... Cm-^iI w'hu^ in**?

On doit avouer que cette histoire a la vraisem-

blance de celle d'Hercule détruisant l'Hydre , ou

des tueurs de géants dont parlent les romanciers

des derniers siècles ; mais j'y trouve aussi peu de

moralité que dans la plupart des vieilles fables de

la même espèce, reçues comme des vérités par des

peuples ignorans , dont la civilisation peut être

comparée à quelques égards à la civilisation des

naturels des îles de la Société. Elle est d'ailleurs

heureusement imaginée , car elle exprime l'aver-

sion et l'horreur qu'inspirent ici les cannibales.

Plusieurs raisons feraient croire cependant que les

habitans de ces îles mangeaient jadis de la chair

humaine. J'interrogeai Ornai sur ce point ; il sou-

tint de la manière la plus positive que je me
trompais , mais il me conta un fait dont il avait été

témoin , et qui confirme presque cette opinion. Un
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^rand nombre de ses parens et de ses alliés furent

tués à Tépoque où la peuplade de Bolabola battit

celle de Huabeine. Un honiLie de sa famille eut

ensuite occasion de se venger; il battit à son tour

les insulaires de Bolabola, et coupant un morceau

de la cuisse de Tun de ses ennemis , il le rôtit

et il le mangea. M. Cook a raconté plus haut qu'on

offre au roi un œil du malheureux qu'on sacrifie

aux dieux , et nous n'avons pu nous empêcher de

voir dans cet usage les restes d'une coutume qui

était jadis beaucoup plus étendue, et dont cette

cérémonie emblématique rappelle le souvenir.

Le roi est investi du maro, il préside aux sacri-

fices humains ; et il parait que ce sont là les privi-

lèges distinctifs de sa souveraineté. Il faut peut-

être y ajouter celui de sonr .ir d'une conque qui

produit un son très éclatant. Dès qu'il donne ce

signal , tous ses sujets sont obligés de lui apporter

des comestibles de différentes espèces en propor-

tion de leurs facultés. Son nom seul leur inspire

un respect ^ui va jusqu'à l'extravagance , et il les

rend quelquefois cruels. Lorsqu'on le revêt du

symbole de la royauté , s'il y a dans la langue des

mots qui aient de la ressemblance avec celui de

maro , on les change, et on en substitue d'autres :

l'homme qui a ensuite la hardiesse de ne pas se

soumettre au changement, et de continuer à se

servir des mots proscrits, est sur-le-champ mis à
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mort avec toute sa fomille. On traite d'une naa-

iiière aiMsi barbare ceux qui savitent d'appeler

un animal du nom du prince. D'après cet usage,

Omat fut toujours indigné de voir que les Anglais

donnent à des chevaux ou à des chiens le» noms

d'un prince ou d'une princesse. Au reste , tandis

que les Taïtiens punissent de mort quiconque em-

ploie légèrement le nom de leur souverain , ils se

contentant de confisquer les terres et les cabanes

de ceux qui outragent son adminisU'ation. . ^ • .i<

Le roi à dans chaque district des maisons qui

lui appartiennent ; et il n'entre jamais dans la mai-

son d'un de ses sujets. Si un accident l'oblige à

s'écarter de cette règle , on brûle la maison qu'il a

honorée de sa présence , ainsi que tous les meu-

bles qu'elle renferme. Non-seulement ses sujets se

découvrent devant lui jusqu'à la ceinture; mais

lorsqu'il est quelque part , on dresse dans les en-

virons un poteau garni d'une pièce d'étoffe , au-

quel ils rendent les mêmes honneurs. Les naturels

des deux sexes se découvrent également jusqu'à la

ceinture devant ses frères; mais les femmes seules

se découvrent devant les femmes du sang royal,

biti un mot, ils portent jusqu'à la superstition leur

respect pour le roi , et sa personne est presque sa-

crée à leurs yeux. 11 doit peut-être à ces préjugés

la possession tranquille de ses domaines. Les natu-

rels du district de Tip* raboo conviennent qu'il a
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droit aux mêmes honneurs parmi eux , quoique

leur chet'* particulier leur paraisse plus puissant,

quoiqu'ils le supposent héritier .du gouvernement

de Dlé , en cas de Textinction de la famille royale

actuelle. <,,, -
, v,., f- , os^,, „

Après Veree-de-hoi et sa famille, viennent les erees

ou les chefs, revêtus de quelque pouvoir, ensuite

les manohoone ou les vassaux, et- les teous ou tou-

tous , c'est-à-dire les domestiques ou plutôt les es-

claves. Les hommes de chacune de ces classes se

lient, selon l'institution primitive, avec des fem-

mes de leur tribu ; mais s'ils ont des privautés a -^ec

(les femmes d'un rang inférieur, et s'il résulte un

enfant de ce commerce , on laisse la vie à l'enfant,

qui prend le rang de son père, à moins qui! qc

doive le jour à un crée , car on le tue dans ce der-

nier cas. Si une femme de condition se lie avec uu

homme d'une classe inférieure, on tue ses enfans,

et on met à mort le teou qui est surpris dans une

intrigue avec une femme du sang royal. Le fils de

l'eree-de-hoi succède aux titres et aux honneurs de

son père dès le moment de sa naissance. Si le roi

meurt sans enfans, le gouvernement passe à son

frère. Dans les autres familles les biens passent

toujours au fils aine; mais il est obligé de fournir

h l'entretien de ses frères et de ses sœurs, à qui

on accorde une portion do ses domaines..

Des ruisseaux ou de petites collines , qui en bien



' COOK. ' t40

des endroitN se prolongent dans la mer, servent

ordinairement de bornes aux divers cantons de

Taïti. De grosses pierres marquent les domaines

particuliers. Le dérangement d'une de ces pierres

produit des querelles qui se décident par les armes :

chaque parti met alors ses amis en campagne; mais

si Ton porte ses plaintes à reree-dc-hoi, le roi

termine le différent à lamiable. Toutefois le délit

dont il est ici question n'est pas commun , e'; une

longue possession semble assurer les propriétés des

Taïtiens aussi bien que les lois les plus sévères les

autres contrées. Un ancien usage remet à la ven-

geance des particuliers les crimes qui n'intéressent

pas la communauté , et on ne dénonce point ces

délits aux chefs. Ils semblent croire que la per-

sonne offensée ou lésée prononcera d'une manière

aussi équitable que des indifférens; et les châti-

luciis décernés aux crimes de toutes espèces étant

connus dès long-temps, on lui permet de les infli-

|);er sans avoir à répondre de sa conduite. Ainsi,

lorsqu'on surprend un voleur, ce qui en général

arrive pendant la nuit, l'homme qu'il a vo'-' peut

le tuer sur-le-champ; et si on en demande des

nouvelles, il lui suffit pour sa justilicRtion de dire

les raisons qu'il a eu de lui donner la mort. Au

reste on ne punit guère les voleurs avec cette sé-

vérité, à moins qu'ils ne dérobent des choses ré-

putées très précieuses , telles que des pièces de
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corps et des clieveux tressés. Si un voleur s'enfuit

après avoir pris des étoffes ou même des coehonii

,

et qu'on le découvre ensuite , on ne le punit point

lorsqu'il promet de rendre la même quantité d'é-

toffes ou le même nombre de cochons. Ou lui par-

donne quelquefois quand il s'est tenu caché plu-

sieurs jours, ou il en est quitte pour une légère

bastonnade. Si un insulaii e en tue un autre dans

une querelle, les amis du défunt se réunissent, et

ils attaquent le meurtrier et ses partisans; s'ils

triomphent, ils s'emparent de la maison, des terre:»

et des meubles du meurtrier ; mais s'ils sont vain-

cus, leurs richesses tombent au pouvoir du vain-

queur. Si un manahoune tue le toutou ou l'esclave

de l'un des chefs, celui-ci détache des gens qui

s'emparent des terres et de la maison du meur-

trier, lequel se réfugie dans un autre canton de l'ile

ou sur une des îles voisines. Il revient quelques

mois après , et , trouvant son troupeau de cochons

beaucoup augmenté, il en offre une portion, avec

des plumes rouges et d'autres choses précieuses,

au maître du toutou , qui accepte ordinairement

cette compensation , et qui lui permet de rentrer

en possession de sa maison et de ses terres. Cet

arrangement est le comble de la vénalité et de

rinju«tice : le meurtrier de l'esclave ne semble se

cacher qu'afin de tromper la classe inférieure du

peuple; il ne parait pas ((ue le chef ait la moindre
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autorité pour le punir, et on ne peut voir ici qu'un

complot entre le manahoune et son supéneur pour

satisfaire la vengeance du premier et la cupidité

da second. Au reste on ne doit pas être surpris

que rhomicide soit regardé comme un délit si

léger dans un pays où le meurtre de ses propres

enfans n'est pas réputé criminel. Je leur ai parlé à

diverses reprises de cette barbarie atroce qui blesse

les sentimens de la nature; je leur ai demandé si

elle n'excitait pas l'indignation des chefs et des

principaux de l'ile, et si on ne la punissait pas : ils

m'ont toujours répondu que le chef ne pouvait ni

ne voulait intervenir, et que chacun a le droit de

faire ce qu'il veut de ses enfans.

Quoiqu'on trouve en général sur les îles des

environs les mêmes productions , la même race

d'hommes , les mêmes usages et les mêmes mœurs

qu'à Taïti , on y observe néanmoins un petit nom-

bre de différences, qu'il est à propos d'indicpier:

elles serviront peut-être un jour à en faire aper-

cevoir de plus grandes.

La petite île de Mataia ou d'Osnabruck, qui git

vingt lieues à l'est de Taïti , et qui appartient à un

chef taïtien, auquel elle paie des tributs, emploie un

dialecte différent de celui de Taïti. Ses habitans

portent leurs cheveux très longs , et lorsqu'ils se

battent ils couvrent leurs bras avec une substance

jjarnie de dents de requin, et leur corps avec une
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peau de poisson qui ressemble à du chagrin; ils

se parent d'ailleurs avec des coquilles , des perles

polies qui sont éblouissantes au soleil, et ils en oni

une très large qui leur tient lieu de bouclier ou

de cuirasse.

La langue des Taitiens a beaucoup de mots et

même de phrases qui ne ressemblent point du

tout à l'idiome des îles situées à l'est. Leur île pro-

duit une quantité considérable d'un fruit délicieux,

auquel nous donnâmes le nom de pommes, et qu'on

ne trouve sur aucune des autres , excepté à Eimeo.

Elle a aussi l'avantage de produire un bois odori-

férant appelé eahoi , qui est fort estimé sur les

terres des environs. Il ne croît pas même à Tiar-

raboo, ou dans la péninsule sud-est, contiguë au

district d'où on le tire. Huaheine et Eimeo sont les

îles qui fournissent le plus d'ignames. Un oiseau

particulier, que ses plumes blanches rendent très

précieux, fréquente les collines de Mourooa; et

quoique cette terre soit plus éloignée de Taïti et

d'Eimeo que le reste des îles de la Société , on
y

voit quelques-unes des pommes dont je parlais tout

à l'heure.

La religion des îles de la Société est la même eii-

général ; cependant chacune d'-^lles a un dieu tuté

laire particulier.

Outre lo groupe des hautes îles qu'on rencontra

depuis Mataia jusqu'à Mourooa inclusivement, les
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Taïtlens connaissent une île basse et déserte qu'ils

appellent Mopeeha , et qui parait être l'île Howe

,

marqué à l'ouest de Mourooa dans nos dernières

cartes de cet océan. Les naturels des îles qui sont

le plus sous le vent y vont quelquefois. Il y a aussi

au nord-est de Taïti des îles basses où les Taïtiens

ont abordé de temps en temps , mais par lesquelles

ils n'entretiennent pas de communication régulière.

On dit qu'il ne faut que deux jours de navigation

avec un bon vent pour s'y rendre. On me les a

nommées dans l'ordre que voici :

Mataeera. Oanaa, appelée Oannah par Dalryraple. Taboohoe.

Awehce. Kaoora. Orootoua. Otavaoo, où l'on recueille de grosses

perles.

Les habitans de ces îles viennent plus fréquem-

ment à Taïti ou aux îles élevées des environs. Us

ont le teint plus brun, la physionomie plus farou-

che , et leur corps n'est pas piqueté de la même
manière. J'ai appris qu'à Mataeeva , et sur quelques-

unes des terres dont je viens de publier la liste

,

les hommes sont dans l'usage de donner leurs filles

aux étrangers qui arrivent parmi eux , mais que la

jeune femme et l'étranger doivent coucher ensem-

ble cinq nuits sans se permettre aucune liberté. Le

sixième jour, à l'entrée de la nuit , le père de la

jeune femme offre des alimens à son hôte, et il dit

à sa fille qu'elle doit traiter l'étranger comme son
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mari. Celui-ci ne peut témoigner aucun dégoût,

lors mémt; que la femme destinée à partager sa

couche est très désagréable , car on regarderait sa

répugnance comme une insulte qui ne se pardonne

point, et on la punirait de mort. Quarante hommes

de Bolab il8 . que la curiosité avait amenés sur une

pirogue jusqu'à Mataeeva, en firent la triste ex-

périence : Fun d'eux ayant montré indiscrètement

du dégoût pour la femme qui lui échut en par-

tage f il fut entendu d'un petit garçon , qui alla tout

de suite en informer le père de la jeune personne.

Les habitans de l'ile fondirent sur les étrangers;

ceux-ci ,
qui avaienî; toute la valeur de leur nation,

tuèrent trois fois plus de monde qu'ils n'en avaient

eux-mêmes; cependant, accablés par le nombre,

ils [lérirent sur le champ de bataille, excepté cinq.

Les cinq qui échappèrent au carnage se cachèrent

dans les bois, et tandis que le vainqueur enterrait

ses morts, ils vinrent à bout de gagner l'intérieur

de quelques maisons, où ils volèrent des provi-

sions qu'ils portèrent à bord d'une embarcation;

ils mirent ensuite en mer, et ils passèrent devant

Mataia , où ils ne voulurent pas relâcher, et ils ar-

rivèrent à Eimeo. On les jugea néanmoins dignes

de blâme dans leur patrie, car une pirogue de

Mataeeva ."lyant abordé à fiolabola peu de temps

après , la peuplade , loin de venger la mort de ses

compatriotes, reconnut qu'ils avaient mérité do
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perdre la vie, et elle accueillit les Mataeevens d'une

manière amicale.

I^a navigation des naturels de Taïti et des îles de

la Société ne s'étend pas aujourd'hui au-delà de

ces terres basses. Il parait que M. de Bougainville

leur attribue mal à propos des voyages beaucoup

plus longs ; car on me citait , comme une espèce de

prodige , qu'une pirogue chassée de Taïti par la

tempête eût abordé à Moopeha , ou h l'île de Howe,

terre qui est cependant très voisine et sous le vent.

Ils ne connaissent sûrement les autres îles éloignées

que par tradition ; des naturels de ces îles , jetés

sur leurs côtes , leur en ont appris l'existence, les

noms, la position, et le nombre de jours qu'ils

avaient passés en mer. Ainsi , on peut supposer que

les insulaires de Wateeoo , instruits par les voya-

jreurs sur lesquels j'ai donné plus haut des dé-

. tails , ont ajouté à leur catalogue Taïti , les îles

voisines, et même d'autres dont ces voyageurs

avaient entendu parler.
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Suite du Voyage après notre départ des llfs de ta Socii i
> Dé-

couverte de l'ile de Noël. Position des v.u.'ise-t'vx sur h côii

.

. Canoi;« envoyas à terre. Grand nombre de tortues que nous ,

prenons. Observation d'une éclips" de sol'll. Uéo'.Lse «i dpiis

matelots qui s'égarent dans î'intérk'ur de rîhv, Inscription lais-

sée dans une bouteille. Desoriptior; de l'Ile. :temarques sur le

sol, sur les arbres et les pîarwes, sur les oiseaux, sur rétendu«>

de cette terre , sur sa forme , sur sa position. Mc^uillafre.

En quittant Balabola, je lois le cap au -^

'«rd, cl

je serrai le vent qui soufflait entre \e nord-est et

ViiHt : car no^s ne l'eûmes presque jamais au sud

dv Tiist qu'après avoir passé la ligne, et atteint

le», latitudes septentrionales. Ainsi la route qui nous

menait à notre but fut toujours h l'ouest du nord,

et quelquefois nord-ouest seulement.

Les dix-sept mois qui s'étaient écoulés depuis

notre dçpart d'Angleterre n'avaient pas été mal

employés ; mais je sentais 'que notre voyage ne fai-

sait que commencer, relativement au principal

objet de mes instructions , et je crus devoir redou-

bler d'efforts et d'attention sur tout ce qui pouvait

assurer notre conservation et le succès de notre

entreprise. J'avais examiné l'état de nos munitions

durant nos dernières relâches , et dès que je fus

hors du groupe de la Société, et que j'eus dé-

passé les parages où se trouvent les découvertes do

ma première et de riia seconde expédition , j'or-
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donnai l'inventaire des approvisionnemens du

maître d'équipage et du charpentier, afin de con-

naître bien en détail la quantité et la qualité de

chaque article , et d'en régler l'usage de la manière

la plus convenable.

Durant mes relâches aux îles de la Société
, je

ne perdis aucune occasion de demander aux natu-

rels s'il y avait des îles au nord ou au nord-ouest de

leur groupe; mais je ne m'aperçus pas qu'ils en

connussent une seule. Nous ne découvrîmes rien

qui annonçât le voisinage d'une ter'^e, jusqu'au mo-

ment où nous atteignîmes le huitième degré de la-

titude sud. A cette époque , nous commençâmes à

voir des boubies, des oiseaux du tropique, des fré-

gates , des hirondelles de mer et d'autres espèces

d'oiseaux : notre longitude était de 205 degrés est.

Mindana découvrit, en 1568, durant sa première

expédition , une île qu'il nomme tle de Jésus, par

6 degrés 45 minutes de latitude sud, à quatorze

cent cinquante lieues de Callao, c'est-à-dire à

200 degrés de longitude est du méridien de Green-

wich. Nous traversâmes cette latitude, près de

cent lieues à l'est de la longitude dont je viens de

parler, et nous y rencontrâmes un grand nombre

d'oiseaux des espèces que je citais tout à l'heure;

on sait qu'il est rare de les voir s'éloigner beau-

coup de la terre.

Nous coupâmes l'équateur par 203 degrés 15

\. 17
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minutes est, la nuit du 22 au 23 décembre. La dé-

clinaison de l'aimant était de 6 degrés 30 minutes

est.

Le 24, une demi-heure après la pointe du jour,

nous découvrîmes une terre dans le nord-est-

quart-est. Nous reconnûmes , en nous approchant,

que c'était une des îles basses si communes dans

cet océan, c'est-à-dire une bordure étroite de

terre qui renfermait une lagune d'eau de mer.

Nous aperçûmes quelques cocotiers en deux ou

trois endroits, mais, en général, elle paraissait

très stérile. Cette terre semblait devoir nous four-

nir des tortues, et elle n'était pas habitée. Nous

jetâmes l'ancre , et l'un de mes canots alla voir si

le débarquement était praticable , ce dont je dou-

tais; car la mer produisait un ressac terrible sur

toute la côte. L'officier que j'avais chargé de cette

commission me dit à son retour qu'il n'avait point

aperçu d'endroit où un canot pût débarquer, mais

que les bas-fonds en dehors des brisans offraient

une quantité considérable de poissons.

Le 25, à la pointe du jour, deux canofts, l'un de

la Résolution, et l'autre de la Découverte , allèrent

examiner de nouveau s'il n'y avait point de lieu

propre au débarquement : un troisième et un

quatrième établirent en même temps leurs grapins

près de la côte; ils péchèrent et ils revinrent sur

les huit heures avec plus de deux cents livres de
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poissons. Encouragé par ce succès
, je les renvoyai

à la pèche après le déjeuner. Je pris moi-même un

cinquième canot, j'examinai la côte, et j'essayai de

débarquer, mais le débarquement était imprati-

cable. Les deux premiers canots , qui étaient partis

avec le même dessein, revinrent à midi : le master,

qui commandait celui de la Résolution , me rap-

porta que, à environ une lieue et demie au nord, la

côte offrait une coupure et un canal dans la la-

gune, que par conséquent on pourrait y débar-

quer, et qu'en travers de cette entrée il avait trouvé

les mêmes sondes qu'à l'endroit où nous mouil-

lions. D'après son rapport, les vaisseaux levèrent

l'ancre, et ayant couru deux ou trois bordées, nous

mouillâmes devant une petite île qui gît à l'ouvert

de la lagune , de chaque côté de laquelle il y a un

canal qui mène à la lagune et qui est aocessible

seulement aux canots. La lagune elle-même a très

peu de profondeur.

Le 26 décembre nous ne primes que deux ou

trois tortues, mais le 27 nous en tournâmes une

quarantaine. Le 28 on s'en procura huit, et le 29,

plein deux canots. Le 30 nous eûmes une éclipse

de soleil.

Le même jour, dans l'après-midi , les canots et

ceux de mes gens qui prenaient des tortues à la

partie sud-est de l'île revinrent à bord, excepté

un uidlelot de la Découverte , qui était perdu de-
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puis quarante-huit heures. Il y avait d'abord eu

deux de nos hommes d'égarés ; mais ne s'accop-

dant pas sur la route qu'ils devaient suivre pour

rejoindre leurs camarades , l'un d'eux rejoijjnit en

effet le détachement après avoir été absent vinpt-

quatrc heures, et s'être trouvé dans la plus grande

détresse; il ne put se procurer une seule goutte d'eau

douce , car il n'y en a point dans l'île , et le can-

ton où il était ne lui offrant pas une noix de coco

pour diminuer sa soif, il imagina de tuer des tor-

tues et d'en boire le sang : lorsqu'il se sentait ac-

cablé de fatigue , il se déshabillait , il se mettait

quelque temps dans les basses eaux qu'on voit sui"

la grève , et il dit que cette manière de se rafraîchir

ne manqua jamais de le soulager.

Nous ne concevions pas comment ces deux

hommes étaient venus à bout de se perdre : l'es-

pace qu'ils avaient à parcourir, depuis la côte de la

mer jusqu'à la lagune où étaient les canots, n'est

pas de plus de trois milles; rien n'obstruait leur

vue , car l'ile est plate ; on n'y rencontre qu'un

petit nombre d'arbrisseaux, et il y a bien d(\s

points d'où ils pouvaient apercevoir les mâts de

la Résolution et de la Découverte : mais ils ne son-

gèrent pas à ce moyen de se diriger; ils oublièrent

en quelle partie mouillaient les vaisseaux; ils fu-

rent aussi embarrassés pour gagner le mouillage

ou atteindre le détachement dont ils venaient
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(le se séparer que s'ils fussent tombés tles nues.

Le capitaine Clerke, ayant appris que l'un des

traîneurs n'était pas revenu, envoya un détachement

pour le chercher; ni l'homme ni le détachement

n'étaient de retour le lendemain. J'expédiai deux

canots dans la la{}une, et je recommandai à ceux

qui les montaient de prendre différentes routes et de

traverser l'île entière. Le détachement du capitaine

Clerke arriva bientôt après avec le matelot qui s'é-

tait é(][aré, et j'avertis mes canots par un si^^nal de

revenir à bord. Le pauvre matelot dont je viens de

parler dut souffrir encore plus que son camarade ;

son absence avait été plus longue, et il avait été trop

délicat pour boire du sang de tortue.

J'avais à bord des noix de coco et des ignames

en pleine végétation ; et je les fis planter sur la

petite île où nous avions observé l'éclipsé. Nous

semâmes des graines de melon dans un autre en-

droit; j'y laissai aussi une bouteille qui renfermait

une inscription qui rappelait l'époque de notre

passage en cette île.

Le r' janvier 1778, les canots allèrent chercher

le détachement que nous avions à terre et les tor-

tues qu'il avait tournées. Ils revinrent fort tard

dans le soirée, et je crus ne devoir appareiller que

le lendemain. Les deux vaisseaux se procurèrent à

cette île environ trois cents tortues
,
qui pesaient

.

Tune dans l'autre, quatre-vingt-dix ou cent livres:
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cllc8 étaient toutes de l'espèce verte, et peut-(^iri>

qu'on n'en trouve de meilleures nulle part. Nous y

primes aussi à l'hameçon et à la ligne autant de

poissons qu'il nous en fallut pour notre consom-

mation journalière : il y en avait de différentes gros-

seurs.

Le sol est en quelques endroits léger et noir : il

parait clair que c'est un composé du détriment des

végétaux, de Rente d'oiseaux et de sable. Il y a des

cantons où l'on n'aperçoit que des productions

marines, telles que des pierres de corail brisées et

des coquilles, qui offrent dans une direction pa-

rallèle à la côte de la mer des sillons étroits d'une

grande longueur, pareils à un champ labouré, et

elles doivent avoir été jetées par les vagues, quoi-

que les flots en soient aujourd'hui éloignés d'un

mille. Ce fait semble prouver, d'une manière in-

contestable que File a été produite par le vomis-

sement de la mer et qu'elle augmente de jour en

jour ; car les morceaux de corail brisé et la plupart

des coquilles sont trop lourds et trop gros pour

avoir été apportés de la grève par les oiseaux aux

lieux où on les trouve maintenant. Nous avons fait

divers puits pour découvrir de l'eau douce, et nous

n'en avons pas aperçu une goutte : mais on y ren-

contre plusieurs étangs d'eau salée , lesquels n'ont

aucune communication visible avec la mer; se-

lon toute apparence, ils se remplissent par l'eau
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qui filtre à travers le sable dans les mers hautes.

Nous II aperçûmes pas sur File la plus légère

trace d'un être humain, et si Tun des habitans des

terres voisines avait le malheur d'être jeté ou

abandonné sur celle-ci, il lui serait extrêmement

difficile de prolon^rcr son existence. On y trouve, il

est vrai, une quantité considérable d'oiseaux et de

poissons, mais on n'y voit rien qui puisse servir

à étancher la soif, et on n'y découvre aucun vé-

gétal qui puisse tenir lieu de pain ou détruire les

mauvais effets d'un régime diététique purement

animal, lequel ne tarderait pas vraisemblablement

à devenir fatal. Les cocotiers que nous rencontrâ-

mes n'étaient pas au nombre de plus de trente;

ils portaient très peu de fruits, et, en général, les

noix que nous cueillîmes n'avaient pas encore pris

toute leur grosseur, ou leur suc était salé ou sau-

mâtre. En relâchant ici, on ne doit donc espérer

que du poisson et des tortues, mais on peut comp-

ter sur une quantité considérable de ces deux ar-

ticles.

H y avait des arbres peu élevés en divers cantons

(le l'île. M. Anderson me fit la description de deux

petits arbrisseaux et de deux ou trois petites plantes

que nous avions déjà vus à l'île PalmerstOn et à

Otakootaia. Nous y aperçûmes aussi une espèce de

sida ou de mauve de l'Inde, une espèce de pour-

pier et deux espèces de gramen : mais chacune de
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ces productions végétales était en si petite quantité

et d'une végétation si faible, qu'elles ne semblaient

pas devoir se perpétuer.

Nous aperçûmes sous les arbres peu élevés dont

je parlais tout à l'heure, une multitude infinie

d'une nouvelle espèce d'hirondelles de mer ou d'oi-

seaux d'œuf. Ceux-ci sont noirs dans la partie su-

périeure du corps, et blancs au-dessous; ils ont ..

arc blanc au front , et ils sont un peu plus gros que

le noddy ordinaire. La plupart soignaient leurs pe-

tits qui étaient sur la terre nue, et les autres cou-

vaient ; ils ne font qu'un œuf bleuâtre , tacheté de

noir, et plus gros que celui d'un pigeon : on y ren-

contre aussi beaucoup de noddies, un oiseau qui

ressemble au goéland , et un second qui est coa-

leur de suie ou de chocolat , et qui a le ventre blanc.

Il faut ajouter à cette liste des frégates, des oi-

seaux du tropique, des courlis, des guignettes; un

petit oiseau de terre qui ressemble à une fauvette

d'hiver , des crabes de terre , de petits lézards et des

rats.

Nous célébrâmes ici la fête de Noël , et je donnai

à cette terre le nom d'tle de Noël. Je juge qu'elle

a quinze ou vingt lieues de circonférence; elle me

paraît dessinée en demi -cercle, ou présenter la

i-brme de la lune, lorsque cette planète se trouve

dans le dernier quartier; les deu.r cornes sont a»

nord et au sud, et elles gisent entre elles noid-
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quart-nord-est, et sud-quart-sud-ouest , à la distance

de quatre ou cinq lieues. Le côté occidental, ou la

petite île située à l'entrée de la lagune sur la-

quelle nous observâmes l'éclipsé de soleil, se trouve

par 1 degré 59 minutes de latitude nord, et 202

degrés 30 minutes de longitude est. •

L'île de Noël , comme la plupart des autres terres

de cet océan , est bordée d'un récif de rochers de

corail qui se plonge à peu de uistance de la côte. Il y

a en dehors de ce récif, au côté occidental, un banc

de joli sable qui s'étend à un mille en mer. La pro-

fondeur de l'eau y varie, et elle offre un assez bo^n

mouillage.

S !<•

Découverte de quelques îles. Observations sur les naturels d'A-

tooi qui arrivèrent aux vaisseaux, et sur leur conduite au mo-

ment où ils se rendirent auprès de nous. L'un d'eux est tué.

Précautions pour empêcher les équipages de communiquer

avec les femmes. Nous trouvons une aiguade. Réception qu'on

nous fait à notre débarquement. Excursion dans l'intérieur du

pays. Nous allons voir un moraï. Description de cet édifice.

Tombeaux des chefs. On y dépose les corps des victimes sacri-

fiées aux dieux. Reconnaissance d'une autre île appelée Oiic-

heow. Cérémonies exécutées par quelques-uns des naturels qui

viennent aux vaisseaux. Raisons de croire qu'ils sont canni-

bales. Les vaisseaux s'éloignent de ces îles et marchent au nord.

Nous appareillâmes le 2 janvier 1778, à la pointe

du jour, et nous reprîmes la roule du nord; nous

oiuues un beau temps jusqu'au moment où nou.s
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atteignîmes le 7* degré 45 minutes de latitude nord,

et le 205^ degré de longitude orientale. Le vent,

faible d'abord, fraîchit à mesure que nous avan-

çâmes au nord. Nous continuâmes à voir chaque

jour des oiseaux des espèces dont j'ai parlé en der-

nier lieu; ils étaient quelquefoi^s plus ou moins

nombreux , et , entre le dixième et le onzième pa-

rallèles, nous aperçûmes plusieurs tortues, d'où

nous conclûmes que nous nous trouvions près d'une

terre : cependant nous ne découvrîmes une côte

que le 18, au lever de l'aurore : une île s'offrit alors

à nos regards dans le nord-est-quart-est; bientôt

après, nous en vîmes au nord une seconde entiè-

rement détachée de la première : l'une et l'autre

paraissaient élevées. Notre latitude était de 21 degrés

12 minutes nord, et notre longitude de 200 degp's

41 minutes est. Nous avions alternativement delé-

gers souffles de vent et des calmes; en sorte que, au

coucher du soleil, nous n'étions pas à moins de neuf

à dix lieues de la terre la plus voisine.

Le 19, au î jver du soleil, l'île que nous avions

aperçue la première nous rf ^tait à l'est à plusieurs

lieues. Comme elle se trouvait au vent, et que iioiis

ne pûmes en approcher, je mis le cap sur l'autre

qui se trouvait à notre portée. Nous découvrîmes

bientôt une troisième île dans la direction de l'oucst-

nord-ouest. mais à une si grande distance qu'on la

voyait à peine. Je gouvernai sur l'extrémité méri-
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dionale de la seconde. Nous ne savions pas encore

si elle avait des habitans; mais nous ne tardâmes

pas à en être assurés , car quelques pirogues se dé-

tachèrent du rivage pour venir aux vaisseaux. Je

mis en panne tout de suite , afin de leur permettre

de nous joindre. Ces embarcations portaient cha-

cune de trois à six hommes , et nous fûmes agréa-

blement surpris de les entendre parler la langue de

Taïti et des diverses îles où nous venions de relâ-

cher. Ils consentirent sans peine à se placer à la

hanche de la Résolution; mais nos invitations et

nos caresses ne purent les déterminer à monter à

bord. J'attachai à une corde des médailles de cuivre,

que je jetai dans une des pirogues; ils acceptèrent

mon présent, et ils attachèrent à la même corde du

maquereau, qu'ils me prièrent de recevoir en retour.

Je leur donnai de plus , toujours par l'entremise de

la corde , de petits clous ou des morceaux de fer,

dont ils faisaient plus de cas que de to'ite autre

chose ; ils m'envoyèrent de leur côlé une quantité

plus considérable de poissons et une patate douce

,

indice certain qu'ils connaissaient les échanges, ou

du moins qu'ils rendaient un présent pour un

autre. Nous n'aperçûmes dans leurs pirogues que

de larges citrouilles et une espèce de Hlet de pèche;

mais l'un d'eux nous proposa d'acheter la pièce

d'-îtoffe qu'il portait autour de ses reins, selon

l'usage des iles de la Société.
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Ils avaient la peau brune, et, quoique d'une

taille ordinaire, ils étaient très robustes. Leur teint

offrait peu de nuances , mais leurs traits r'avaienl

point du tout d'uniformité : le visajje de quelques-

uns ressemblait assez à celui des Européens. Li

chevelure de la plupart était courte, d'autres l'a-

vaient flottante, et un petit nombre la portaient

relevée en touffe au sommet de la tête; elle parais-

sait naturellement noire , ainsi que celle des liabi-

tans des îles des Amis; elle était chargée d'une

graisse ou d'une substance qui lui donnait une

couleur brune ou rousse. En général ils portaient

leurs barbes. Leur corps ne se trouvait char|{é

d'aucun ornement , et nous ne nous aperçûmes pas

que leurs oreilles fussent trouées ; mais quelques-

uns étaient légèrement piquetés sur les mains on

près de l'aine , et les morceaux d'étoffe qui leni

servaient de pagnes présentaient des taches rouges,

uoires et blanches, d'un dessin curieux. Nous les

jugeâmes d'un caractère doux. Ils étaient sans ar-

mes , si j'en excepte de petites pierres qu'ils avaient

évidemment apportées pour leur défense, et qu'ils

jetèrent à la mer lorsqu'ils virent que nous ne le^

attaquerions pas.

Rien ne m'annonoant un mouillage à cette extré-

mité orientale de l'île, j'arrivai sous le vent, et je

longeai la bande sud-est à une demi-lieue de la

côte. Les pirogues nous (quittèrent dès qu'elles

nous virent
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nous rirent faire de la voile; mais, tandis que nous

rangions la côte, d'autres nous apportèrent des

cochons de lait rôtis et de très belles patates

.

qu'elles échangèrent contre ce que nous voulûmes

\em' don,.er. JNous achetâmes plusieurs cochons

de lait qui nous coûtèrent chacun un clou de sjx

sous. Nous nous trouvâmes de nouveau dans l'a-

bondance, et nous en fûmes d'autant plus char-

més, que nos tortues de l'ile de Noël allaient finir.

Nous dépassâm'^s plusieurs villages, les uns situées

près de la mer, et d'autres plus avant dans l'inté-

rieur du pays. Les habitans de ces diverses bour-

gades se réunirent en foule sur le rivage , et lis

curen* ^oin de monter aux endroits élevés, afin

(le voir les vaisseaux. De je côté le terrain s'élève

peu à peu depuis la mer jusqu'an pied des mon-

tagnes qui occupent le centre de l'île , excepté dans

un endroit près de l'extrémité orientale, où il s'é-

lève tout à coup du sein des flots , et où il ne sem-

ble offrir que de la pierre ou des rochers disposés

en couches horizontales. On ne voyait des bois

que dans la partie intérieure de l'ile; mais un

petit nombre d'arbres se trouvaient répandus au-

tour des villages, près desquels nous remarquâ-

mes des plantations de bananiers et de cannes à

sucre , et des cantons où il me sembla qu'on cul-

tivait des racines.

Je n'avais jamais vu dans mes voyages d'hommes
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aussi étonnés que ceux-ci à laspect d'un vaisseau
;

leurs yeux allaient continuellement d'un objet à

l'autre; l'admiration était peinte sur leur physio-

nomie et dans leurs gestes : nous jugeâmes que

tout ce qui frappait leurs regards était nouveau

pour eux , qu'ils n'avaient reçu jusqu'alors la visite

d'aucun Européen , et que , excepté le fer, ils ne

connaissaient aucune de nos marchandises. 11 était

clair néanmoins qu'ils en avaient seulement en-

tendu parler, ou qu'on leur en avait apporté jadis

une petite quantité , mais qu'il s'étaiî. écoulé bien

du temps depuis cette époque. îLs semblaient sa-

voir que c'était une substance beaucoup plus pro-

pre à tailler des corps ou à percer des trous que

celles dont ils faisaient usage. Us nous en ueman-

dérent sous le nom de hamaite : c'est vraisembla-

blement le terme qu'ils emploient pour désigner

un instrument auquel on peut employer le fer

d'une manière utile : ils l'appliquaient en effet à

la lame d'un couteau. Nous reconnûmes toutefois

qu'ils n'avaient aucune idée de nos couteaux, et

qu'ils ne savaient pas du tout les manier. Par la

mémF raison ils appelaient souvent le fer du nom

de toë , qui dans leur langue signifie une petite ha-

che ou plutôt une herminette. Nous leur dîmes de

nous expliquer ce que c'était que le fer, et ils nous

répondirent sur-le-champ : « Nous n'en savons rien;

vous savez vous-même ce que c'est; nous n'en
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avons d'autre idée que celle du toë ou de Tha-

inaïte. » -

Lorsque nous leur montrânaes des grains de

verre , ils nous demandèrent ce que c'était et s'ils

devaient les manger. Nous les avertîmes qu'ils de-

vaient les suspendre à leurs oreilles , et ils nous

les rendirent comme une chose inutile. Ils ne Hrent

pas plus de cas d'un miroir que nous leur offrî-

mes et qu'ils refusèrent par le même motif ; mais

ils témoignèrent un grand désir d'avoir de l'ha-

maïte et du toë , et ils le voulaient en gros mor-

ceauxr Les assiettes de faïence, les tasses de por-

celaine et les autres meubles de cette espèce étaient

si nouveaux à leurs yeux
,

qu'ils nous demandè-

rent si on les faisait avec du bois; ils nous priè-

rent de leur en donner des échantillons
,
qu'ils dé-

siraient montrer à leurs compatriotes. Ils avaient,

à quelques égards , e politesse naturelle qui nous

charma : ils craignaient beaucoup de nous offen-

ser; ils nous demandèrent où ils devaient s'asseoir,

s'ils pouvaient cracher sur le pont, et ils nous

montrèrent de la délicatesse de toute sorte de ma-

nières. Quelques-uns répétèrent une longue pi lère

avant de venir à bord; plusieurs chantèrent et

firent avec leurs mains des gestes pareils à ceux

que nous avions vus souvent dans les danses des

iles des Amis et de la Société. Ils ressemblaient

parfaitement, sous un second rapport, aux insu-

«fc.^
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laires de ces deux groupes. Dès qu'ils furent au

vaisseau , ils s'efforcèrent de voler toutes les choses

qui se trouvaient près d'eux , ou plutôt ils les pri-

rent sans se cacher, comme s'ils avaient été sûrs de

ne point nous fâcher ou de ne pas être punis. Nous

ne tardâmes pas à les détromper ; et s'ils devinrent

ensuite moins empressés à se rendre maîtres de

tout ce qui excitait leurs désirs, c'est parce qu'ils

se virent surveillés de près.

J'avais défendu d'aller à terre aux équipages

des trois canots , parce que je voulais prendre tous

les moyens possibles de ne pas introduire la ma-

ladie vénérienne dans cette île. Je savais que quel-

ques-uns de nos gens étaient infectés, et que mal-

heureusement nous l'avions déjà répandue sur

d'autres terres de l'océan Pacifique. Le même mo-

tif me détermina à ne pas recevoir de femmes à

bord des vaisseaux : plusieurs étaient arrivées sur

des pirogues; elles avaient à peu près la taille, le

teint et les traits des hommes, et quoique leur

physionomie annonçât une franchise aimable, leurs

visages et leurs proportions manquaient de déli-

catesse. Au lieu demaro que portaient les hommes,

elles avaient autour du corps une pièce d'étoffe

qui tombait de la hauteur des reins jusqu'à mi-

cuisses, et c'est la seule différence que préseniail

leur vêtement. Elles n'étaient pas moift^; empres-

sées que les hommes à monter à bord; mais, ainsi
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que je ie disais tout à l'heure , je cherchais à pré-

venir des liaisons qui leur auraient fait un mal ir-

réparable, et qui auraient attiré une calamité af-

freuse sur la nation entière. Je ne bornai pas là

mes précautions
; je défendis de la manière la plus

expresse d'employer à terre tes hommes qui pou-

vaient y répandre Tinfection.

Le temps seul découvrira si ces rêylemens , ins-

pirée par l'humanité , produisirent l'effet que j'en

attendais. Je m'étais occupé de cet objet avec le

même soin lorsque j'abordai pour la première fois

aux îles des Amis ; et j'ai vu depuis avec beaucoup

de chagrin que je n'avais pas réussi. Je crains beau-

coup que de pareilles espérances ne soient toujours

trompées : dans une expédition comme la nôtre

,

où il devient nécessaire d'avoir à terre un certain

nombre d'hommes, les détachcmens qu'on laisse

sur la côte ont tant d'occasions et ua tel désir de

connaître les femmes du pays, qu'il est bien diffi-

cile d'empêcher ces liaisons, et un capitaine qui

86 croit sûr de la santé de son équipage est sou-

vent détrompé trop tard. Je ne suis pas même per-

suadé que le plus habile médecin soit toujours en

état de dire avec certitude si un homme qui sort

du traitement est tellement guéri qu'il lui soit im-

possible de communiquer le venin. Il me serait

aisé de justi^.cr mon opinion par quelques exem-

ples. On sait aussi que, parmi les malades, il y en

X. 18
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a qui, par un sentiment de lionte et de pudeur,

s'efForcent de cacher à tout le monde les divers

symptômes qu'ils éprouvent, et q^^'on en trouve

d'autres si dépravés qu'ils ne craii; îcnt pas d'em-

poisonner la compagne de leurs plaisirs.

J'envoyai dans l'ite un des canots , auquel j or.

donnai de s'établir au meilleur mouilla^ ^ jV con-

duisis ensuite les vaisseaux, et je mouii . La Dé-

couverte jeta l'ancre à l'est de nous , et plus loin de

tei^re. Je descendis sur la côte avec trois canots

armés et douze soldats de marine
; je voulais goûter

l'eau d'un étang , et sonder les dispositions des in-

sulaires rassemblés au nombre de plusieurs cen-

taines sur une grève sablonneuse devant le village.

Le fond d'une vallée étroite située derrière offrit

en effet une pièce d'eau à mes regards. Dès l'ins-

tant où je débarquai, tous les naturels se prosfer-

nfcient la face contre terre; ils se tenaient dans

cette humble posture , et il me fallut employer les

gestes les plus expressifs pour les déterminer à se

relever. Ils m'apportèrent ensuite une multitude

de petits cochons qu'ils me présentèrent avec des

bananiers; ils pratiquèrent les mêmes cérémo-

nies que nous avions vues dans des occasions pa-

reilles aux îles de la Société et sur d'autres îles;

l'un d'eux fit une longue prière à laquelle l'assem-

blée prit part quelquefois. Je leur témoignai ma

reconnaissance des marques d'amitié qu'ils me don-
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liaient, et je leui' offris'de mon côté les diverses

choses que j'avais apportées du vaisseau.

Quand les cérémonies de msi réception Furent

terminées, je plaçai une garde sur le rivage, et on

me conduisit à l'étang. I^'eau était bonne , et l'on

pouvait y remplir commodément les futailles. Cette

pièce d'eau était si considérable qu'elle mérite-

rait le nom de lac; elle se prolon- dans l'in-

térieur du pays, au-delà de la (> U« vue.

Après m'étre assuré moi-même de . essen-

tiel et des dispositions pacifiques des habitans de

l'île, je retournai à bord, et j'ordonnai de se pré-

parer à remplir les futailles le lendemain. Le 21

je descendis de nouveau à terre avec le détache-

ment chargé de ce service et je postai sur la grève

(les soldats de marine qui y montèrent la garde.

Les échanges commencèrent dès que nous eû-

mes débarqué; les naturels nous vendirent des

cochons et des patates que nous payâmes avec des

clous et des morceaux de fer grossièrement taillés

en forme de ciseaux. Nous fîmes de l'eau sans au-

cun obstacle; les gens du pays nous aidèrent au

contraire à rouler les futailles , et ils nous rendi-

rent de bon cœur les services que nous leur de

mandâmes.

Comme tout se passait à ma satisfaction , et que

ma présence- à l'aiguade n'était pas nécessaire, je

laissai le commandement à M. Williamson , et je
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remontai la vallée, accompagné de M. Andersen et

de M. Webber : le premier se disposait à décrire,

et le second à dessiner tout ce que nous rencon-

trerions de digne de remarque. Une troupe nom-

breuse d'insulaires nous suivait , et je choisis pour

notre guide Tun d'eux qui avait mis beaucoup d'ac-

tivité à maintenir le bon ordre. Il annonçait de

temps en temps notre approche , et les personnes

que nous rencontrions se prosternaient la face

contre terre, et elles demeuraient dans cette pos-

ture jusqu'à ce que nous eussions passé. Je sus par

la suite qu'ils observent ce cérémonial respectueux

envers leurs grands chefs. >

En longeant la côte lorsque nous arrivâmes de

la partie de l'est, nous avions observé, des vaisseaux,

dans chaque village un ou plusieurs corps blancs,

semblables à des pyramides , ou plutôt à des obé-

lisques : l'un de ces corps ,
qui me parut avoir au

moins cinquante pieds de hauteur, se voyait très

bien du mouillage, et il semblait n'être pas placé

bien avant dans la vallée. Le principal objet de ma

promenade était de l'examiner de près; notre guide

comprit parfaitement qu'il devait nous y mener;

mais l'obélisque se trouvant au-delà de l'étang

nous ne pûmes l'atteindre. Un autre de la même es-

pèce s'offrait à nos regards à environ un demi-millc

du flanc de la vallée, et nous en primes la route.

Dès le moment où nous approchâmes , nous re-
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connûmes qu'il était dans un cimetière ou moraï

,

qui ressemblait, à bien des égards, d'une manière

frappante , aux moraïs que nous avions rencontrés

sur les îles de cet océan, et en particulier à l'île

de Taïti : nous découvrîmes aussi que les diverses

parties portaient le même nom : c'était un terrain

oblong, d'une étendue considérable , et environné

d'une muraille de pierre d'environ quatre pieds de

hauteur; il était pavé de cailloux mobiles, et ce

que je nomme la pyramide, et ce qui est appelé

henananoo dans la langue du pays occupait l'une

des extrémités. La pyramide ressemblait exacte-

ment à une seconde plus grande
, que nous avions

aperçue des vaisseaux : elle avait environ quatre

pieds en carré à la base , et à peu près vingt d'élé-

vation ; des baguettes et des branchages entrelacés

à de petites perches , lesquels présentaient un mau-

vais treillage creux ou ouvert en dedans , depuis

le fond jusqu'au sommet , en formaient les quatre

côtés. La construction tombait en ruine , mais elle

se trouvait assez bien conservée pour nous laisser

voir qu'elle avait été originairement couverte d'une

étoffe mince, légère et grise. Il paraît que les insu-

laires consacrent à des usages religieux cette es-

pèce d'étoffe ; car nous en aperçûmes une grande

quantité suspendue en plusieurs endroits du mo-

raï, et on m'en avait mis quelques pièces sur le

corps lorsque je débarquai pour la première fois.
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11 y avait de chaque côté de la pyramide de lon-

fjues pièces de treillages ou d'ouvrages d osier , ap-

pelés hereanee, qui tombaient également en ruines;

et à Tun des coins , près d'une planche attachée à

la hauteur de cinq à six pieds , et chargée de quel-

ques bananiers, deux perches minces qui s'incli-

naient l'une vers l'autre. Ils nous dirent que les

frujts étaient une offrande à leur Dieu. Ils donnent

à cette espèce d'autel le nom de herairemy, d'où

il résulte que c'est le whatta des Taï tiens. Devant

l'henananoo , un petit nombre de morceaux de bois

sculptés représentaient des figures humaines : ces

sculptures, jointes à une pierre de deux pieds de

hauteur, couverte d'étoffes, appelée hoho, et con-

sacrée à Tongaroa, dieu de l'île, nous rappelèrent

de plus en plus les diverses choses que nous avions

rencontrées dans les moraïs des dernières terres où

nous avions abordé : un hangar aussi petit qu'une

loge de chiens, que les naturels nomment haree-

pahoo , était en dehors du iraï , et contigu à

l'henananoo et à l'hoho ; il se avait précédé d'un

tombeau , où Ton nous dit qu'on avait enterré une

femme.

Le côté le plus éloigné de la cour du morai

offrait une maison ou hangar d'environ quarante

pieds de long, de dix de large au milieu, d'une

moindre largeur à chacune des extrémités et de dix

pieds de hauteur. Les naturels du pays donnent k
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nom de hemanaa à cet édiHce
, qui est beaucoup

plus long, mais moins élevé que leurs habitations

ordinaires : l'entrée se trouvait au milieu , du côté

qui regardait le moraï. 11 y avait au côté le plus

éloigné de ce hangar, en face de l'entrée, deux

figures de bois d un seul morceau , sur un piédestal;

elles étaient d'environ trois pieds de hauteur, assez

bien dessinées et assez bien sculptées; les insu-

laires les appelaient eatooa no veheina, ou figures

de déesses : l'une d'elles portait sur sa tête un cas-

que sculpté , peu différent de celui de nos anciens

guerriers; et l'autre un bonnet cylindrique qui

ressemblait au tomou des Taïtiens ; des pièces d'é-

toffes leur enveloppaient les reins et tombaient

fort bas. On voyait à peu de distance de chacune

un morceau de bois sculpté , orné également de

lambeaux d'étoffe, et un amas de fcugère, entre

ou devant les piédestaux. Nous jugeâmes qu'on y

avait déposé cette fougère à différentes époques

,

car nous y remarquâmes tous les degrés du dessè-

chement , et une partie était entièrement flétrie ,

tandis qu'une autre partie conservait sa fraîcheur

et sa couleur.

Le milieu de la maison , devant les deux figures

de bois , offrait un espace oblong, enfermé par une

bordure de pierres
, peu élevé et couvert de ces

lambeaux d'étoffe dont j'ai parlé si souvent. Les in-

sulaires donnaient à cet endroit le nom de he-
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neene; ils nous dirent que c'était le tombeau de

sept chefs , qu'ils désignèrent par leurs noms. Nous

remarquions des analogies si fréquentes entre ce

cimetière et ceux des îles des Amis et de la So-

ciété, que nous nous attendîmes à trouver la res-

semblance portée plus loin : nous ne doutâmes

pas que les cérémonies ne fussent les mêmes , et

que cette peuplade n'eût aussi l'horrible habitude

de sacrifier des victimes humaines. Des indices di-

rects ne tardèrent pas à confirmer nos soupçons;

car, en sortant de la maison, nous aperçûmes près

de l'entrée un petit carré et un second moindre

encore; et ayant demandé ce que c'était, notre

guide nous répondit tout de suite qu'on avait en-

terré dans l'un un homme sacrifié aux dieux Taata S

Taboo ^ et dans l'autre un cochon immolé aussi à

la Divinité. Nous observâmes à peu de distance de

ceux-ci trois autres carrés ornés chacun de deux

morceaux de bois sculptés et couverts de fougère :

c'étaient les tombeaux de trois chefs. On voyait sur

le devant un espace oblong et enclos, que notre

conducteur appelait aussi Tangata-Taboo ;\\ ajouta

clairement , et de manière à ne pas nous exposer à

une méprise, qu'on y avait enterré les victimes

humaines sacrifiées aux funérailles des trois chefs.

s.-
' Les naturels de cette île disent quelquefois Tanata «u Tan-

gala.

* On prononce quelquefois Tajoo.
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Je fusvivement affligé de rencontrer des preuves

de cet usage sanguinaire dans toutes les terres de

Tocéan Pacifique, parmi des peuplades qui sont si

éloignées et même qui ne se connaissent pas, quoi-

que tout annonce l'identité de leur origine. Ce qui

augmenta ma douleur, tout indiquait que ces bar-

bares sacrifices étaient très communs. L'île semblait

remplie de tombeaux des victimes humaines , pa-

reils à oelui que je viens de décrire : il était l'un

des moins considérables , et il avait beaucoup moins

d'apparence que plusieurs autres qui frappèrent

nos regards au moment où les vaisseaux longèrent

la côte, et, en particulier, qu'un situé de l'autre

côté de l'étang dans cette vallée. L'henananoo , ou

la pyramide blanche, tirait sa couleur des pièces

d'étoffe qui la décoraient : diverses parties de l'en-

clos renfermaient des arbres de l'espèce appelée

cordia sebestina, quelques-uns de l'espèce nommée

morinda citnfolia, et plusieurs etees ou jeejees de

Tongatabou. L'hemanaa était couvert des feuilles de

l'etee ; et comme j'observai que les naturels n'em-

ploient pas les feuilles de cette plante dans la cou-

verture de leurs habitations, il est vraisemblable

qu'ils les emploient toutes à des usages religieux.

Nous traversâmes des plantations pour aller au

inoraï et pour en revenir. Dans sa plus grande

partie le terrain était plat et entrecoupé de fossés

remplis d'eau , et de chemins élevés par les natu-

p-
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rels à une certaine hauteur. Nous y trouvâmes sur-

tout des champs de taro, lequel croit ici avec beau-

coup de Force ; car le sol est au-dessous du niveau

ordinaire , et il conserve l'eau dont cette racine a

besoin. L'eau vient probablement de la source qui

entretient l'étang auquel nous remplîmes nos fu.

tailles. Nous aperçûmes, dans les endroits plus

secs, des plantations très régulières de mûrier-

étoffe, qu'on tenait fort propres, et dont la végé-

tation n'était pas moins vigoureuse. Les cocotiers,

tous peu élevés, n'avaient pas une aussi belle ap-

parence ; les bananiers , sans être d'une grande

taille , promettaient davantage. En général , les ar-

bres qui environnaient le village , et les autres que

nous vîmes autour de la plupart des bourgades

que nous dépassâmes avant de mouiller,* sont de

l'espèce appelée cordia sebestina , mais moins gros

que dans les îles situées plus au sud. La partie la

plus étendue du village se trouve près de la grève

,

et on y compte plus de soixante maisons ; environ

quarante autres sont dispersées plus avant dans

l'intérieur du pays du côté du cimetière.

Nous retournâmes à nos canots, en suivant un

chemin différent de celui par lequel nous étions

venus. Il y avait une foule nombreuse rassemblée

sur la grève : nos gens achetaient des insulaires

des cochons de lait , des volailles et des racines

.

et une loyauté extrême présidait aux échanges : je
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ne m'aperçus pas, néanmoins, qu'aucun des natu-

rels fit la police. Dans Taprès-cliner, je débarquai

de nouveau avec le capitaine Clerke : nous vou-

lions examiner une seconde fois l'intérieur du pays,

mais la nuit survint avant que nous pussions exé-

cuter notre projet : j'y renonçai pour le moment

,

et il ne se présenta pas ensuite d'occasion de l'ef-

fectuer. Je ramenai tout le monde à bord au cou-

cher du soleil. Nous remplîmes neuf futailles

durant cette journée , et nous obtînmes soixante-

dix ou quatre-vingt cochons de lait, un petit nom-

bre de volailles, beaucoup de patates, quelques

bananes, et des racines de taro, que nous payâmes

surtout avec des clous et des morceaux de fer. Les

insulaires sont dignes de tous nos éloges ,
pour

l'honnêteté qu'ils mirent dans les échanges; ils n'es-

sayèrent pas une fois de nous tromper, soit à

bord, soit à la hanche des vaisseaux : quelques-uns

d'entre eux, il est vrai, montrèrent d'abord une

disposition au vol , ainsi que je l'ai déjà dit , on

plutôt ils crurent qu'ils avaient droit à tout » 3

dont ils pouvaient s'emparer; mais ils ne tardèrent

pas à changer de conduite lorsqu'ils virent que

nous les punirions.

Parmi les choses qu'ils apportèrent au marché,

nous remarquâmes une espèce particulière de man-

teaux et de bonnets, qui seraient réputés élégans,

même dans les pays où l'on s'occupe le plus de la
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parure; les premiers ont à peu près la grandeur

et la forme des manteaux courts que portent les

femmes en Angleterre et les hommes en Espagne;

ils descendent jusqu'au milieu du dos, et ils sont

attachés sur le devant d'une manière peu serrée.

Le fond est un réseau sur lequel on a placé de

très belles plumes rouges et jaunes , si près les

unes des autres que la surface ressemble au ve-

lours le plus épais , le plus moelleux et le plus

lustré. Les dessins en sont très différens : quel-

ques-uns offrent des espaces triangulaires, rouges

et jaunes; d'autres une espèce de croissant : plu-

sieurs , entièrement rouges , avaient une large bor-

dure jaune, et, à une certaine distance, on les eût

pris pour un manteau d'écarlate galonné d'or à la

bordure. Les couleurs éclatantes des plumes dans

ceux qui étaient neufs n'ajoutaient pas peu à leur

beauté. Les naturels y mettaient un grand prix ; car

rien de ce que nous leur offrîmes ne put les dé-

terminer d'abord à nous en céder un seul ; ils ne

voulaient les échanger que contre un fusil : par la

suite néanmoins on nous en vendit quatre ou cinq,

que nous payâmes avec de très grands clous. Ceux

de ces manteaux qui se trouvaient de la première

qualité étaient rares : il paraît qu'ils s'en servent

seulement dans leurs cérémonies d'appareil et

dans leursjeux; car tous les naturels auxquels nous
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en vîmes firent les gestes que nous avions vu faire

auparavant aux chanteurs.

Le bonnet a presque la forme d*un casque : le

milieu est orné d'une crête qui est quelquefois de

la largeur de la main : il serre la tête de près , et

il a des trous par où passent les oreilles. C est un

châssis de baguettes d'osier, couvert d'un réseau

dans lequel on a tissu des plumes de même que sur

les manteaux, mais le tissu en est plus serré, et les

couleurs en sont moins variées. La plus grande

partie est rouge, et ils présentent sur les côtés

quelques rayures noires , jaunes ou vertes, qui

suivent la courbure de la crête : il est vraisem-

blable que le bonnet et le manteau forment un

ajustement complet; car nous rencontrâmes des

naturels qui portaient l'un et l'autre.

Nous ne pouvions imaginer d'où ils tiraient une

quantité si considérable de ces belles plumes rou-

ges; mais nous sûmes bientôt d'où ils en tirent du

moins une espèce; car ils apportèrent à notre mar-

ché une multitude de petits oiseaux rouges, qui

formaient des paquets de plus de vingt, et qui

étaient enfilés par les narines à une brochette de

bois. Les premières robes d'oiseaux que nous ache-

tâmes à bord ne contenaient que les plumes pla-

cées dans l'intervalle des ailes à la tète; mais depuis

,

nous nous en procurâmes beaucoup d'autres où

se trouvaient les plumes de derrière avec la queue
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et les pieds. Les premières nous donnèrent tout (1(>

suite lexplication de la fable adoptée jadis tou-

chant les oiseaux de paradis, qu'on disait manquer

de jambes. Les habitans des îles situées à lest des

Moluques , d*où nous viennent les robes des oiseaux

de paradis, leur < jupent vraisemblablement les

pieds, par la même raison que les insulaires d'A-

tooi ; ceux-ci nous dirent qu'ils font cette amputa-

tion afin de conserver les plumes plus aisément et

sans perdre aucune des parties qu'ils regardent

comme précieuses.

L'oiseau rouge d'Atooi est une espèce de mé-

rops ; il est à peu près de la grosseur d'un moineau,

et d'un beau rouge écarlate; il a la queue et les

ailes noires; son bec arqué a deux fois la longueur

de sa tète, et il est rougeâtre ainsi que les pieds.

Ceux que nous achetâmes avaient la tête vide, ainsi

que les oiseaux de paradis; mais il parait que, pour

les conserver, ils n'emploient d'autre méthode que

de les sécher; car les robes, quoique humides, na-

vaient ni la saveur ni l'odeur qui résultent des sub-

stances antiputrides ^

> La prédilection pour les plumes rouges qu'on remarque thm

toutes les lies de l'océan Pacifique est réellement curieuse ; et ce

que M. Sonnerat dit de l'oiseau de paradis est parfaitement d'ac-

cord avec les détails que nous donne Cook sur les oiseaux rouges

conservés parles naturels d'Atooi. Les papous, dit-il, nous pré-

sentèrent plusieurs espèces d'oiseaux, aussi élégans par leur forme

que brillans par l'éclat de leurs couleurs. La dépouille des oiseaux
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Le 23 janvier 1778, il s'éleva une brise du nord-

est, et je Hs relever lc8 ancres avec le dessein de

conduire la Bësolution plus au larjre. I\ou> nous

rendîmes à Textrémité occidentale de Tile ; nous

reconnûmes que la côte s'arrondissait peu à peu

au nord-est f sans former une crique ou une anse

qui offrit un asile contre la force de la houle qui

venait du nord et qui produisait sur la côte un

ressac effrayant; et les espérances que j'avais con-

çues de découvrir un havre s'évanouirent.

Plusieurs pirogues nous suivirent, et elles échan-

gèrent les racines et les autres articles qui formaient

leur cargaison. Toujours éloigné de croire que cette

peuplade était cannibale, malgré des soupçons bien

fondés que nous avions conçus la veille, je profitai

(le l'occasion pour faire de nouvelles recherches

sur cette matière. Nous avions acheté un petit in-

strument de bois, garni de dents de requin; il

ressemblait un peu à la scie ou au couteau dont se

servent les naturels de la Nouvelle-Zélande pour

disséquer les corps de leurs ennemis, et nous pen-

sert à la parure des chefs, qui la portent attachée à leurs bon-

nets en forme d'aigrettes; mais en préparant la peau ils coupent

les pieds. Les Hollandais qui trafiquent sur ces côtes y achètent

(le ces peaux ainsi préparées, les transportent en Perse, à Surate,

dans les Indes , où ils les vendent fort cher aux habilans riches

,

qui en font des aigrettes pour leurs turbans et pour le casque

des guerriers, et qui en parent leurs chevaux. C'est de là qu'est

venue l'opinion qu'une de ces espèces d'oiseaux (l'oiseau de |ia-

radis) n'a point de pâtes.
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sâmes qu'il avait peut-être ici le même usage. L'un

des insulaires nous apprit tout de suite le nom de

l'instrument; il nous dit qu'il servait à découper

le ventre d'un homme ou d'une femme tués; sa

réponse expliquant et confirmant les idées que nous

avait données le naturel qui toucha son ventre

le 22, je lui demandai si ses compatriotes man-

geaient la partie qu'ils découpaient ainsi, et il dé-

clara que non d'une manière très positive : je lui

fis une seconde fois la même question ; alors il pa-

rut effrayé et il (jagna sa pirogue à la nage. Au

moment où il l'atteignit, il exprima par ses gestes

l'usage de l'instrument. Nous demandâmes aussi à

un vieillard qui était assis sur le devant de la pi-

rogue s'ils mangeaient de la chair humaine ; il ré-

pondit que oui , et il se mit à rire comme s'il se fût

moqué de la simplicité de notre question. Nous lui

proposâmes la même question une seconde fois, il

fit la même réponse, et il ajouta que c'était un ex-

cellent mets, ou, pour me servir de ses expressions,

un manger savoureux.
,

Nous nous aperçùmes,le 24à la pointe dujour,que

les courans avaient porté le vaisseau au nord-ouest

"t au nord; en sorte que l'extrémité occidentale

de l'île sur laquelle * nous avions été nous restait

à l'est , à la distance d'une lieue. Une autre île , ap-

pelée Oreehoua, nous restait à l'ouest-quart-sud-

« Elle est appelée Attoi par les insulaires.
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ouest, et une troisième île, nommée Oneeheow, se

prolongeait du sud-ouest-quart-ouest, à l'ouest-

sud'Ouest. Il s'éleva une brise du nord bientôt

après, et comme j'espérais que la Découverte en

profiterait pour appareiller, je mis le cap sur Onee-

lieow, afin de mieux reconnaître cette île et d'y

mouiller si j'y trouvais un ancrage convenable. Je

continuai à gouverner vers la côte jusqu'à plus de

onze heures : à cette époque nous en étions éloi-

|];nés d'environ deux lieues; mais ne voyant pas

la Découverte, et doutant qu'elle pût nous voir, je

craignis les suites fâcheuses qui pouvaient résulter

(le notre séparation. Je renonçai donc pour le mo-

ment au projet d'aborder à Oneeheow, et je re-

pris la route d'Atooi, dont je voulais regagner la

rade pour y remplir le reste de nos futailles ; la Dé-

couverte ne tarda pas à nous rejoindre.

Le 29 nous vîmes une seconde île appelée Ta-

hoora, que nous avions aperçue déjà la veille au

soir. Six ou sept pirogues nous apportèrent des co-

chons de lait, quelques patates et beaucoup d'igna-

mes et de nattes. Les hommes qui les montaient

ressemblaient aux insulaires d'Atooi, et ils parais-

saient connaître également l'usage du fer : ils

échangèrent avec empressement tout ce qu'ils

avaient, contre des morceaux de ce métal précieux.

De nouvelles pirogues nous abordèrent bientôt,

quand nous fûmes mouillés ; mais les naturels qui

X. 10
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montaient celle&-ci ne semblaient avoir d'autre ob-

jet que de nous faire une visite en Forme. La plu-

part d'entre eux se rendirent volontiers sur le pont,

ils s'y prosternèrent devant nous, et ils ne quittè-

rent cette humble posture que lorsque nous leur

dîmes de se lever. Ils amenèrent plusieurs femmes

qui se tinrent dans leurs embarcations, à la hanche

des vaisseaux , et qui se conduisirent d'une manière

beaucoup plus immodeste que celles d'Atooi ; elles

chantèrent en chœur un air qui n'était pas remar-

quable par la mélodie, mais leurs sons étaient par-

faitement d'accord, et elles battaient la mesure

d'une manière très exacte , en se donnant avec leurs

mains des coups sur la poitrine. Les hommes qui

passèrent sur notre bord n'y demeurèrent pas long-

temps, et, avant de partir, quelques-uns d'entre eux

nous prièrent de leur permettre de nous laisser des

touffes de leurs cheveux.

ils nous fournirent une occasion d'examiner de

nouveau s'ils étaient cannibales. Nous ne remîmes

pas la question sur le tapis; elle y revint d'elle-

même et d'une manière qui ne comportait aucune

équivoque. L'un des insulaires n'ayant pu obtenir

la permission d'entrer par le sabord de la sainte-

barLe , nous demanda si nous le tuerions et si nous

le mangerions, supposé qu'il y entrât; il Ht en

même temps des gestes si expressifs, qu'il était im-

possible de ne pas le comprendre. Nous eûmes soin



COOK. 291

de deûiander è k^otre tour si c'était Tusage dans le

pays de manger des hommes. Un autre des natu-

rels, qui observait soigneusement ce qui se disait

et ce qui se faisait, répondit tout de suite que ses

compatriotes nous mangeraient sûrement si nous

étions tués sur la côte. Il parla d'un air si tranquille

qu'il nous parut clairementqu'ils ne nous tueraient

pas pour nous manger, mais que ce repas de chair

humaine serait la suite de notre inimitié pour eux ;

ces horribles banquets d'anthropophages sont aussi

goûtés à Oneeheow, où l'on vit dans l'abondance,

qu'ils le sont à la Nouvelle-Zélande.

Tandis que mes gens remplissaient quatre fu-

tailles à un petit ruisseau qu'avait formé la der-

nière pluie, je fis une promenade dans l'intérieur

de l'île, accompagné d'un chef et suivi de deux

hommes qui portaient deux cochons que je lui avais

donnés. Dès que nous fûmes sur un terrain élevé,

je m'arrêtai pour examiner le pays, et j'aperçus

de l'autre côté de la vallée où s'était fait mon dé-

barquement une femme qui appelait ses trois com-

patriotes. Le chef se mit à marmotter quelques pa-

roles; je jugeai qu'il faisait une prière, et ses deux

camarades, qui portaient les cochons, continuèrent

durant cet intervalle à marcher autour de moi : ils

firent au moins une douzaine de tours avant que

le chef eût achevé son oraison. Nous nous remîmes

en route après cette cérémonie, et nous rencon-
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trames bientôt des naturels qui arrivaient de tou^

les côtés et qui se prosternèrent la face contre

terre tant que je fus à la portée de leur vue. Le

district que je traversai se trouvait dans l'état de

nature et rempli de pierres, et le sol paraissait

très pauvre; il était cependant couvert d'arbris-

seaux et de plantes qui parfumaient l'air
; je n'avais

rencontré sur aucune des îles de cet océan une

odeur aussi ajçréable. Ceux de mes gens qui de-

meurèrent deux jours à terre avaient observé la

même chose dans les parties de l'île qu'ils tra-

versèrent; ils avaient découvert plusieurs ntarais

salins, dont quelques-uns renfermaient encore un

peu d'eau ; mais ils y aperçurent si peu de sel

.

qu'ils ne purent en recueillir une grande quantité;

s'ils n'observèrent rien qui indiquâtun ruisseau d'eau

douce, on leur montra de petits puits presque à sec

qui offraient une eau assez bonne. Les habitations

des naturels étaient dispersées sur les environs;

il n'y avait pas plus de cinq cents habitans dans

nie entière. L^intérieur des maisons était décent

et propre , mais on ne vit pas une seule fois les

hommes et les femmes manger ensemble : les

femmes se réunissaient ordinairement pour pren-

dre leur repas. La noix huileuse de dooe-dooe leur

sert de flambeau durant la nuit , ainsi que parmi

les Taïtiens ; ils cuisaient aussi leurs cochons dans

un four; mais ce qui est contraire à l'usage des
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lies de la Société et des Amis, ils coupent 1 épine du

dos dans toute sa longueur. M. Gore eut une preuve

directe du tabou (ou, selon la prononciation des

naturels, du tafoo), car une femme mettait les ali-

iDsns dans la bouche d'une autre qui se trouvait

soumise à cette espèce d'interdit. 11 remarqua d'au-

tres cérémonies mystérieuses : une femme, par

exemple, prit un petit cochon qu*elle jeta dans le

ressac jusqu'à ce qu'il fût noyé, et elle y jeta en-

suite un petit fagot; une autrefois la même femme

iVappa avec un bâton sur les épaules d'un homme
qui s'assit devant elle pour recevoir cette discipliné.

Les habitans de l'île semblent avoir une vénération

particulière pour les chouettes qui sont très appri-

voisées; et c'est parmi eux une habitude assez gé-

nérale de s'arracher une dent : il leur demanda la

raison d'une coutume aussi bizarre, et ils lui di-

rent pour toute réponse que cela était teeha ; ils

expliquèrent de la même manière un autre de leurs

usages, celui de donner un Faisceau de leurs che-

veux en signe de respect ou d'amitié.

Lorsque les tonneaux furent remplis nous cin-

{^làmes au nord, afin d'arriver plus tôt à la côte

d'Amérique. Ainsi, après avoir passé autour de ces

îles plus de jours que n'en aurait pris une relâche

ordinaire, nous fûmes obligés de les quitter sans

en avoir tiré les provisions que les naturels étaient

en état et dans la disposition de nous fournir. Au
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reste la Résolution y embarqua des virres pourau

moins trois semaines, et le capitaine Clerke, plus

heureux que moi, s*y procura des végétaux qui

servirent à son équipage durant deux mois.

Les observations que j'ai faites , combinées avec

celles de M. Anderson qui m'était toujours d un

grand secours dans ces occasions, formeront la

matière du chapitre suivant.

s 12.

Position des Iles dont Je viens de parler. Noms que leur donnent

les insulaires. Je les ai appelées tles Sandwich. Description d'Â-

tooi. Remarques sur le sol, le climat, les productions végétales,

les oiseaux, les poissons, les animaux domestiques, la personne

des naturels, leur caractère, leurs habits, leurs ornemens,

leurs habitations, leur régime diététique, leur manière d'ap-

prêter les alimens, leurs amusemens, leurs manufactures, leurs

outils, la connaissance qu'ils ont du fer, leurs pirogues et leur

agriculture. Détails sur un de leurs chefs. Armes dont ils se

servent. Usages conformes à ceux de Tongatabou et de Taïti.

La langue de» îles Sandwich est la même que celle des îles des

Amis et de la Société. Gomment la même nation s'est répandue

sur toute la mer Pacifique. Avantages qu'on peut tirer de la po-

sition des tles Sandwich.

Les îles de l'océan Pacifique que nos derniers

voyages ont ajoutées à la géographie sont en général

disposées en groupe, et cette observation est digne

de remarque : les terres détachées qu'on a décou-

vertes dans l'intervalle des différens groupes sont

peu nombreuses en proportion de celles que for-
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ment les archipels, quoiquil en reste, selon toute

apparence, beaucoup d'autres également solitaires

que les navigateurs n*ont point encore aperçues.

H faut laisser aux vaisseaux qui nous suivront le

soin de déterminer le nombre des îles qui compo-

sent le groupe qui fait la matière de ce chapitre ^

Nous en avons vu cinq; voici les noms que leur

donnent les naturels : ff^oahou, Atooi, Oneeheow ,

Oreehoua et Tahoora. La derniùre est petite, mais

élevée ; elle git à quatre ou cinq lieues de la pointe

sud-est de Oneeheow, dans la direction du sud-

ouest : on nous a dit qu'elle est remplie d'oiseaux

,

mais quelle est déserte d'ailleurs; on nous parla

aussi d'une île basse et déserte située aux environs

de Tahoora, et appelée Tammata-Pappa, Indépen-

damment de ces six terres, les insulaires avec les-

quels nous eûmes des entretiens k .us parurent

connaître d'autres îles à l'est et à l'ouest. J'ai donné

au groupe entier le nom d'îles Sandwich^ en hon-

neur du comte de Sandwich. Celles que j'ai aper-

çues gisent entre le 21" degi-é 30 minutes, et le

22" degré 15 minutes de latitude nord, et entre le

199" degré 20 minutes , et le 201" degré 30 mi-

nutes de longitude est.

Woahou, la plus orientale, gît par 21 degrés 36

^ La reconnaissance dont parle ici Gook a été achevée après sa

mort , et on en trouvera les détails plus bas.
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minutes, et nous n'avons rien appris sur cette

terre, sinon qu'elle est élevée et habitée.

Nous eûmes occasion de recueillir sur Oneeheow

quelques détails dont j'ai déjà parlé. Ëllo gît se|)t

lieues à l'ouest du mouillage qu'occupèrent nos

vaisseaux à Atooi , et elle n'a pas plus de quinze

lieues de circonférence : elle produit surtout des

ignames, si nous pouvons juger de ses productions

par celles que nous apportèrent les naturels. Les

habitans ont du sel qu'ils appellent jp^r/âu'^ et qu'ils

recueillent dans des marais ; ils salent du poisson

et du porc; les poissons salés qu'ils nous vendirent

se conservèrent très bien , et ils étaient fort bons.

L'île est basse, si j'en excepte la partie située en

face d'Atooi, laquelle commence du bord de la

mer à s'élever à une assez grande hauteur; il faut

en excepter aussi la pointe sud-est qui se termine

en colline ronde : nos vaisseaux mouillèrent au

côté occidental de cette pointe.

Nous ne savons rien sur Oreehoua , sinon qu'elle

est petite et peu élevée, et qu'elle gît près du côté

septentrional de Oneeheow.

Atooi est la plus étendue, et comme nous l'a-

vons mieux observée que les autres, je vais indi-

quer quelques résultats que nous nous sommes

formés d'après nos propres remarques, tandis que

nous étions à terre , ou d'après nos entretiens avec

les habitans qui vinrent sans cesse à bord de nos
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vaisseaux , tandis que nous étions à Tancre. En gé-

néral y ceux d'entre nous qui avaient étudié les dia

lectes de la mer Pacifique entendaient assez bien

les naturels : on doit regretter toutefois que nous

ayons été obligés de quitter sitôt une terre qui

parait mériter une étude plus approfondie.

Si je juge de Tile d'Atooi sur ce que nous en

avons aperçu, elle a au moins dix lieues de lon-

gueur de l'est à l'ouest, et l'on peut de là évaluer

sa circonférence par approximation ; au reste, elle

semble être beaucoup moins large à la pointe occi-

dentale qu'à la pointe orientale, où l'on voit une

double rangée de collines. La rade, on le mouillage

que nous occupâmes, se trouve au côté sud-ouest,

à environ six milles de l'extrémité ouest, devant

un village appelé ff^ymoa. La rade située au côté

sous le vent est un peu exposée au vent alise;

mais, malgré ce défaut, elle n'offre pas une mau-

vaise station, et elle est bien supérieure à celles

que journellement les vaisseaux sont forcés de

prendre dans des pays tels que Ténériffe, Ma-

dère, les Açores, etc., où les vents sont plus varia-

bles et plus orageux. Le débarquement est d'ailleurs

moins difficile, et il est toujours praticable lorsque

le temps n'est pas très mauvais. L'eau qu'on peut

se procurer dans le voisinage est excellente, et il

est facile de l'embarquer; mais, pour faire du bois

à une distance commode, il faudrait déterminer
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les naturels k céder le petit nombre d'etooas' qur

croissent autour de leurs villai^es , ou une espèce

appelée dooe-dooe, qu'on rencontre plus avant dans

le pays.

L*aspect général de cette terre ne ressemble point

du tout aux lies que nous avions aperçues jusquV
lors en dedans du tropique , au côté méridional

de Téquateur : j'en excepte toutefois les collines

situées près du centre, qui sont élevées, mais qui

s'abaissent peu à peu jusqu'à la mer ou jusqu'aux

terrains bas : quoiqu'on n'y voie pas, comme à

Taïti et à Tongatabou, cette bordure charmante

ou ces plaines fertiles couvertes d'arbres qui of-

frent un coup d'œil enchanteur, un asile contre la

chaleur brûlante du soleil , et des fruits dont on

peut se nourrir sans se donner la peine de les cul-

tiver , comme elle a plus de districts d'une pente

douce, elle leur est supérieure à quelques égards,

puisqu'elle se trouve par-là plus susceptible des

améliorations de la culture.

La hauteur du sol dans l'intérieur de l'île, et la

multitude de nuages qui durant notre relâche la

couvraient au centre, et souvent dans les autres

parties, semblent prouver d'une manière incontes-

table qu'elle renferme une quantité suffisante d'eau

douce : je pense qu'il y a surtout dans les vallées

profondes, à l'entrée desquelles les villages sont

' Les naturels donnent ce nom au cordia iebestiiut.
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bâtis pour Tordinaire, des ruisseaux que nous na-

perçûmes pas '. Depuis la partie boisée jusqu'à la

mer, elle est revêtue d'une herbe d'une excellente

qudiité : cette herbe a environ deux pieds de hau-

teur; elle croît quelquefois en touffes, et quoi-

qu'elle ne fût pas très épaisse à l'endroit où nou»

étions, il nous parut qu'on pourrait y faire des ré-

coltes abondantes d'un très beau foin ; mais il ne

vient pas naturellement un arbrisseau sur cet es-

pace étendu.

Le sol de la vallée étroite que nous traversâmes

pour nous rendre au moraï est d'un noir brun,

un peu friable ; mais , en nous avançant sur les

terrains élevés, nous le trouvâmes d'un brun rou-

geâtre
,
plus compacte et argileux , quoiqu'il fût

toujours aisé de le rompre à cause de la séche-

resse. Il est vraisemblablement le même dans tous

les districts cultivés ; car le terreau qui adhérait à

la plupart des patates que nous achetâmes, les-

Les iles Sandwich , de même que la plupart de celles du grand

océan , sont comme entourées d'une ceinture de corail qui en dé-

fend l'approche. Entre la terre et le récif il y a ordinairement un

l'space libre et souvent beaucoup d'eau. En outre, partout où

un ruisseau d'eau douce vient se décharger à la mer, il y a tou-

jours en face une ouverture dans le récif, ce qui permet alors au

navire d'entrer entre celui-ci et la terre. C'est une ouverture d»'

ce genre qui forme l'excellent port de Wahou, et du haut de»

montagnes on en aperçoit beaucoup d'autres , toujours en face

•les vallées, et par conséquent des ruisseaux, comme on l"* encore

observé en 1830, à bord du navire le Héros. {Nom'. Ann. des Foy.,

1831.)
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quelles venaient sans doute de différens cantons,

était de la même nature. Au reste on juge rnleiiA

de sa qualité par ses productions que par son ap-

parence : en effet, la vallée ou le terrain humide

produit du taro dont la grosseur excède celui que

nous avions vu ailleurs, et le terrain plus élevé

fournit des patates douces, qui pèsent souvent dix,

quelquefois douze ou quatorze livres , et raremeiii

moins de deux ou trois.

D'après la position de Tile, il est aisé de se foi-

mer une idée de la température du climat. Je puis

dire qu'il est très variable , si nous en jugeons par

notre expérience; car, selon Topinion générale-

ment reçue , nous étions à l'époque de l'année où

le temps est le plus fixe, puisque le soleil se trou-

vait à sa plus grande distance. I^ chaleur était très

modérée , et on doit éprouver ici peu des incom-

modités auxquelles la chaleur et l'humidité ren-

dent sujettes la plupart des terres du tropique. Les

habitations des naturels sont très près les unes des

autres, et ils salent du poisson et du porc qui se

gardent très bien , ce qui n'arrive pas ordinaire-

ment lorsqu*on fait cette salaison dnns les climats

chauds. Nous n'y trouvâmes pns de To^tos ros.'. <

peut-être par .e que la partie basse de i'île est dé-

nuée d'arbres.

Le rocher qui forme les flancs de la vallée, el

cji»? paraît être le même que nous avons vu en dil-
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férentes parties do la côte , nst une pierre lourde

d'un noir (grisâtre, di:^p^««' comme le sont les

rayons de miel , parsemé de petites particules lui-

santes et de quelques taches couleur de rouille; cea

taches le font paraître roujj^càtre quand on le re-

garde de loin : il a une immense profondeur, mais

K.uaît offrir des couches entre lesquelles il n'y

a point de corps intermédiaires; car de f^ros mor-

ce<iux se détachaient toujours à une profondeur

déterminée, et ils ne semblaient pas adhérens à

ceux de dessous. . .m; "n,»

Indépendamment des vé{;étaux que nous ache-

tâmes, et parmi lesquels il y avait nu moins cinq

ou six espèces de bananes, l'île produit du fruit à

pain: au reste, ce dernier fruit parait rare, car

nous n'aperçûmes qu'un arbre qui en portât. On y
trouve de plus un petit nombre de cocotiers, des

ignames; le kappa des îles des Amis, ou Varum de

Virginie ; l'arbre appelé etooa, et la gardénia par-

fumée ou le jasmin du Cap. Nous rencontrâmes

plusieurs arbres appelés dooe-dooe, si utiles à

Taïti , parce qu'ils donnent des noix huileuses

qu'on embroehe à une espèce de baguette , et qui

tiennent lieu de chandelles. Nos gens remarquèrent

que les insulaires de Oneeheow en faisaient le

même usage : nous ne fûmes dans Tile d'Atooi que

pendant le jout ; et les habitans portaient ces noix

suspendues h des cordes et .attachées autour de leur
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cou. On y trouve de plus une espèce de sida ou

de mauve , que le climat a rendue un peu différente

de celle qui croît à l'île de Noël , la morinda citrifo-

lia, qui est appelée none, une espèce de convolvu-

lus , la kava ou le poivre enivrant , et une multi-

tude de citrouilles. Les citrouilles parviennent à

une grosseur considérable , et elles prennent un

grand nombre de formes qui sont probablement

un effet de l'art. Le sable sec qui est autour du

village devant lequel nous mouillâmes offre une

plante que nous n'avions jamais rencontrée dans

ces mers; elle est de la taille du chardon ordinaire,

et armée de piquans de la même manière , mais

elle porte une belle fleur qui approche beaucoup

du pavot blanc : celle-ci , et une seconde plus pe-

tite , furent les seules plantes nouvelles que notre

excursion dans l'intérieur du pays nous donna oc-

casion d'observer.

Nous n'avons jamais aperçu vivans ces oiseaux

rouges ou écarlates que nous achetâmes, et dont

j'ai déjà fait la description ; mais nous en vîmes

voltiger un cramoisi foncé » de la grosseur d'un

serin : nous aperçûmes en outre une grosse chouette,

deux grands faucons ou milans bruns , et un ca-

nard sauvage. Les naturels nous donnèrent les noms

de plusieurs autres oiseaux, parmi lesquels nous

reconnûmes l'otoo ou le héron bleu, et le torata

des Taïtiens, qui est une espèce de corlieu. Si l'on
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juge de la multitude des plumes jaunes , vertes

,

noires et veloutées que nous remarquâmes sur les

manteaux et les ornemens des insulaires, il est

probable qu'il y a dans cette île beaucoup d'es-

pèces différentes d'oiseaux. >

Il nous parut que le poisson et les autres pro-

ductions de la mer n'étaient pas très variés; car

nous n'aperçûmes que le petit maquereau , le mu-

let ordinaire, un second mulet d'un blanc mat ou

couleur de craie, un petit poisson de rocher, bru-

nâtre et tacheté de bleu ; une tortue enfermée dans

un étang, et trois ou quatre espèces de poisson salé.

Le peu de coquillages qui frappèrent nos regards

servaient surtout à la parure des naturels , mais ils

n'étaient pas d'une forme assez jolie et assez nou-

velle pour les décrire ici.

Les cochons, les chiens et les volailles, les seuls

animaux domestiques dont nous ayons eu connais-

sance , sont de la même espèce que sur les îles de

la mer Pacifique du sud : nous vîmes aussi de

petits lézards et des rats semblables à ceux qu'on

rencontre sur chacune des îles où nous étions des-

cendus.

La taille des naturels du pays est moyenne et

leur stature robuste : en général ils ne sont pas

rennarquables par la beauté de leurs formes ou

par le caractère de leur physionomie. Leurs traits

annoncent de la franchise et de la bonté, plutôt
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que de la vivacité et de l'intelligence : leur vi-

sage, surtout celui des femmes, est souvent rond

mais il est presque aussi fréquemment allongé
, et

on ne peut pas dire qu'une coupe particulière dans

la face distingue la peuplade. Leur teint est pres-

que d'un brun de noix , et cette couleur ayant des

nuances diverses, il est difficile d'employer une

comparaison plus exacte : celui de quelques indi-

vidus est plus foncé. J'ai déjà remarqué que les

femmes présentent des formes un peu plus déli-

cates que les hommes : au reste , en admettant un

petit nombre d'exceptions, elles ont peu de ces

avantages de figure qui les distinguent dans les

autres pays. Les deux sexes se ressemblent plus

ici , en effet , par la taille , le teint et la mine
, que

sur la plupart des terres où j'ai abordé. Les insu-

laires d'Atooi néanmoins sont bien éloignés de la

laideur, et nous jugeâmes qu'on rencontre peu de

difformités naturelles parmi eux. Leur peau n'est

ni douce ni luisante
,
peut-être parce qu'ils ne la

frottent pas d'huile comme les habitans des ilcs

méridionales : en général, leurs yeux et leurs dents

sont d'une assez bonne qualité ; la chevelure de la

plupart est lisse, mais quelquefois bouclée; elle

est communément noire et peinte, comme aux

îles des Amis et à celles qu'on rencontre depuis la

Nouvelle-Zélande. Nous vîmes peu d'individus qui

eussent de la corpulence , et nous trouvâmes plus
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souvent de IVv ^onpoint parmi les femmes que

parmi les hommes ; c'est surtout parmi les hommes

que nous remarquâmes des difformités corporelles ;

et si quelques individus offrent une sorte de beauté,

ils sont de la classe des jeunes gens.

L'art de nager leur est très familier ; ils fendent

l'onde avec une vigueur, une léger 3té et une habi-

leté extraordinaires. La cause la plus légère les dé-

termine à abandonner leurs pirogues; ils plongent

par-dessous, et ils se rendent sur d'autres embar-

cations très éloignées. Nous vîmes souvent des

femmes qui portaient des enfans à la mamelle se

jeter au milieu des flots lorsque le ressac était si

fort qu'elles ne pouvaient atteindre le rivage sur

leurs pirogues , et traverser un espace de mer ef-

frayant sans faire de mal à leurs nourrissons.

Ils paraissent doués d'un caractère franc etjoyeux ;

et si je voulais établir des comparaisons, je dirais

qu'ils n'ont ni la légèreté inconstante des Taïtiens,

ni la gravité tranquille des habitans de Tongata-

bou. Nous jugeâmes qu'ils vivent entre eux d'une

manière très sociable, et, excejïté la disposition au

vol, qui semble naturelle à la plupart des insulai-

res que nous avons fréquentés sur cet océan, ils

nous prodiguèrent les marques de la plus grande

amitié. Ce qui donne une bonne opinion de leur

intelligence , et ce qui ne tioit pas nous trop enor-

j;ueiUir, lorsqu'ils virent les différons articles de

\, 20
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nos manufactures européennes ils témoignèrent

leur surprise avec un mélange de joie et d'intérêt

où Ton apercevait les réflexions humiliantes qu'ils

faisaient sur l'imperfection de leurs ouvrages. Dans

toutes les occasions nous les trouvâmes pénétrés

du sentiment de leur infériorité ; cette manière de

se rendre justice est d'autant plus estimable
, que

chacun connaît l'orgueil déplacé du Japonais civi-

lisé ou du sauvage groënlandais. Nous eûmes beau-

coup de plaisir à observer avec quelle tendresse les

mères soignaient leurs enfans , et avec quel empres-

sement les hommes les aidaient dans ces aimables

soins : ils sont donc à cet égard bien supérieurs aux

peuplades grossières qui regardent les femmes et

les enfans comme des choses plus nécessaires quo

désirables ou dignes d'attention.

D'après le nombre d'habitans que nous aperçû-

mes dans toutes les bourgades en longeant la côte,

la population doit être considérable : nos calculs

ne peuvent être fondés que sur des conjectures;

mais s'il faut donner un résultat quelconque, je

dirai que, y compris les chaumières écartées, il

peut y avoir dans l'île entière soixante viilaj^cs

pareils à celui devant lequel nous mouillâmes; nue,

en admettant cinq personnes pour chaque maison,

chaque village contient cinq cents habitans, et que

le nombre total est de trente mille K Ce calcul n'est

' Les Aiif^lais ayant rrlàchâ urip spconde fois aux îles Sandwich,
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sûrement point exagéré , car trois mille personnes

au moins se rassemblèrent quelquefois sur la grève

autour de nous, et l'on ne doit pas croire qu'il y
eût alors plus de la dixième partie des insulaires.

J'ai déjà décrit le vêtement ordinaire des hommes

et des femmes. Les femmes portent souvent une

quantité beaucoup plus grande d'étoffes
,
qui com-

mencent à couvrir la poitrine et qui descendent

jusqu'au genou ou même plus bas. Nous en vîmes

plusieurs qui avaient des pièces de la même étoffe

jetées négligemment sur leurs épaules et envelop-

après Ipur première campaffne au nord, on trouvera plus loin

d'autres détails sur la population de l'île d'Atooi et des terre»

voisines.

Au surplus les îles Sandwich ont été bien souvent visitées de-

puis Cook, et nous avons sur elles des détails bien récens que

nous donnerons plus tard et à leur date respective. En attendant

nous pouvons dire que la population des îles Sandwich s'est con-

sidérablement affaiblie par les guerres, au point que de 400,000

âmes à laquelle le capitaine Cook l'évaluait en 1778, le mission-

naire américain Stewart, en 1829, ne la trouva plus que d envi-

ron 50,000 indigènes. Cependant la civilisation y avait fait de

(grands progrès. L'anthropophagie y était devenue rare; le tabou

(interdiction arbitraire de l'usage de certaines choses) était abro-

(;é; les arts d'Europe étaient en honneur; on avait construit de

f[pandes routes, creusé des ports et des canaux; des villes régu-

lièrement bâties s'élevaient; de sages lois avaient en grande par-

tin remplacé le bon plaisir des prêtres et des chefs.

Il ne reste plus qu'à généraliser l'application de ces lois, car

toutes les îles du groupe ne les ont pas encore adoptées. Dans

celle (le Woahou, par exemple, le tabou est toujours en vigueur, et

la féodalité règne partout, au profit des classes supérieures, sur-

tout depuis que Tameahmea, le Bonaparte des îles Sandwich, le»

i tontes réunies sous sa domination.
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pant la plus grande partie de leur corps. Les cn-

fans sont absolument nus. Les deux sexes ne met-

tent rien sur leur tête , mais leur chevelure est

taillée de différentes manières : la mode générale,

surtout parmi les femmes , est de l'avoir lonfjuc

sur le devant et courte par derrière ; celle des

hommes est souvent coupée ou rasée de chaque

côté, de façon que ce qui en reste ressemble, à

quelques égards , à la crête de leurs chapeaux et de

leurs casques , dont j'ai déjà parlé. Les hommes et

les femmes paraissent d'ailleurs négliger beaucoup

leurs cheveux ; ils ne possèdent aucun instrument

qui leur tienne lieu de peigne. Quelques hommes

avaient une multitude de queues , chacune de l'é-

paisseur d'un doigt, qui étaient fort longues; mais

nous nous aperçûmes que la plupart de ces queues

étaient postiches K

Il faut observer que les naturels des îles Sand-

wich n'ont pas les orejlles trouées, et qu'ils ne

songent jamais à y mettre des ornemens, contre

l'usage universel des peuplades que nous avions

découvertes jusqu'ici dans l'océan Pacifique. Les

deux sexes néanmoins portent des colliers compo-

sés de faisceaux d'une petite corde noire, pareille

à nos cordons de chapeau : il y a souvent plus de

> Dans l'île de Horn, suivant Le Maire et Schouten, quelques-uns

des naturels avaient de longues queues semblables à celles qu '

Couk vient de décrire.
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cent cordos dans ces colliers, qui ressemblent

exactement à ceux de Wateeoo; seulement, au lieu

des deux petites boules , les naturels d'Atooi pla-

cent au milieu de leurs colliers un morceau de

bois, de pierre ou de coquilla|Te d'environ deux

pouces de longueur, et un hameçon large et poli

dont la pointe est tournée en avant. Des rangées

de petits coquillages ou des guirlandes de fleurs

sèches de mauve de l'Inde leur servent aussi de

colliers , et quelquefois une petite figure d'homme

travaillée en os, d'environ trois pouces de lon-

gueur, et bien polie, est suspendue à leur cou. Les

temraes ont des bracelets composés d'écaillé et

de morceaux d'un bois noir incrusté d'ivoire, et

garnis d'une corde qui les serre sur le poignet, ou

d'autres de dents de cochon disposées parallèle-

ment , dont la partie concave est en dedans et dont

les pointes sont coupées ; ceux-ci s'attachent de la

même manière que les premiers. Quelques-uns ne

sont autre chose que de larges défenses de san-

glier, mais ils sont très élégans. Les hommes or-

nent de temps en temps leurs cheveux de plumes

d'oiseaux du tropique ou de plumes de coqs, qui

environnent de petits bâtons bien polis, de deuv

pieds de longueur, garnis communément d'oora à

l'extrémité inférieure. Ils y placent encore la queue

d'un chien blanc , montée sur une baguette. On

voit souvent aussi leur t<Hc couverte d'une espèce
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d'ornement , d un pouce ou deux d'épaisseur

,

chargé de plumes rouges ou jaunes , variées d une

manière curieuse et attachées par derrière; et nous

en avons rencontré un grand nombre qui avaient

sur le bras, au-dessus du coude, un ouvrage en

coquille monté sur un réseau.

Les hommes sont ordinairement piquetés , mais

ils ne forment pas ces piquetures dans un endroit

particulier, comme les Taitiens et les habitans de

Tongatabou; ils en ont quelquefois sur les mains

ou les bras et près des aines; souvent aussi leur

corps entier n'en offre pas une seule. Nous ren-

contrâmes un petit nombre d'individus qui en

avaient plus que nous n'en avions jamais aperçu

sur la peau des autres peuplades ; leurs bras et le

devant de leur corps offraient une multitude de

lignes et de figures diverses; le devant du corps

de plusieurs de ceux-ci représentait le taama ou lu

cuirasse des Taïtiens, que nous n'avions jamais vue

ainsi piquetée. A Taïti ils ne fendent ni ne coupent

une partie de leur prépuce , ce qui est contraire à

l'usage des naturels des îles de la Société et des

Amis ; mais ils le retirent toujours sur le gland

.

et ils l'attachent à une corde , selon la coutume de

quelques habitans de la Nouvelle-Zélande.

Quoiqu'ils paraissent vivre en bourgades, les

environs de ces bourgades n'offrent rien qui res-

semble à des remparts ou k des fortifications . ci
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les maisons sont disposées sans aucun ordre , rela-

tiveulent à leur distance respective ou à leur po-

sition particulière. Leur grandeur n'est pas non

plus uniforme; il y en a de vastes et de commo-

des, de quarante à cinquante pieds de long et de

vingt ou trente de large , tandis que d'autres sont

de misérables chaumières. Leur forme approche

un pei le celle d'une meule oblongue de blé ou de

foin : on s n formera peut-être une idée plus exacte

en supposant le toit d'une grange, placé de manière

à produire un faîte élevé et aigu avec deux côtés

très bas , et qu'il soit à peine possible de distinguer

de loin ; le bord du faite correspondant aux deux

extrémités rend ces habitations parfaitement closes

dans le pourtour.

Une herbe longue, posée sur des perches me-

nues , disposées avec une sorte de régularité , leur

sert de couverture. L'entrée se trouve indifférem-

ment à l'une des extrémités ou sur l'un des flancs :

c'est un trou oblong , si peu élevé
,

qu'il faut se

traîner à genoux pour le passer ; il est souvent ca-

ché par un châssis de planches qui tient lieu de

porte ; mais comme le châssis ne porte pas sur des

[jonds , on est obligé de l'enlever toutes les fois

qu'on veut entrer ou sortir. Le jour ne pénètre

dans l'intérieur que par cette ouverture; et quoi-

que des habitations si fermées offrent une retraite

ji(>réable dans les mauvais temps, elles paraissent
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peu convenir à la chaleur du climat. Elles sont

d'une propreté remarquable : le plancher est cou-

vert d'une herbe sèche, sur laquelle les naturels

étendent des nattes qui leur tiennent lieu de sié(;es

et de lits. On aperçoit à Tune des extrémités une

espèce de banc de trois pieds de hauteur où se trou-

vent les ustensiles du ménage. La liste de ces meu-

bles est très courte : elle est composée de citrouilles

dont ils font des vases dans lesquels ils mettent de

l'eau , et de paniers qui contiennent leurs vivres

et d'autres choses; un lambeau de citrouille sert de

couvercle à ces vases» et à ces paniers ; il faut y ajou-

ter un petit nombre de plats et d'assiettes de bois

de diverses grandeurs.

Si l'on juge d'après les productions que nous

vîmes sur pied, et d'après celles que les insulaires

apportèrent à notre marché, il parait sûr que les

patates douces , le taro et les bananes forment la

plus grande partie de leurs nourritures végétales,

et que le fruit à pain et les ignames sont pour eux

des friandises, ils ne doivent pas manquer de nour-

ritures animales , car ils ont une multitude de co-

chons qui rôdent en liberté autour des maisons;

et s'ils mangent des chiens, ce qui est assez vrai-

semblable, leur fonds, sur ce point, se trouve plus

riche encore. Nous aperçûmes une grande quantité

d'hameçons, d'où il résulte que la mer leur fournil

un supplément considérable de nourritures ani-
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maies; mais on est tenté de croire, vu leur habitude

de saler du poisson, que l'ouverture de la côte ne

leur permet pas toujours de pécher; car il est na-

turel de supposer qu'une peuplade ne songera ja-

mais à garder des vivres artificiellement , si clic peut

compter chaque jour sur un supplément régulier

(le nourriture fraîche.

Au reste , on doit expliquer d'une autre manière

leur coutume de saler du porc; ils conservent dans

(les citrouilles le porc et le poisson salé. Le sel

dont ils font une consommation prodigieuse pour

cet usage est rouge, et il n'est pas trop grossier;

il paraît être de la nature de celui que nos traîncurs

l'cncontrèrent à l'île de JNoël. Sa couleur lui vient

sans doute de ce qu'il se mêle à la vase dans l'en-

droit où il se forme; car, nous en vîmes des

échantillons qu'on avait tirés en blocs du fond des

marais salans et qui avaient assez de blancheur et

de pureté.

Us cuisent leurs végétaux entre des pierres chau-

des, comme aux îles de la mer du Sud situées

vers l'autre tropique : d'après la quantité considé-

rable que nous en vîmes apprêter à la fois, nous

jugeâmes que le village entier, ou du moi ns un grand

nombre d'habitans, se sert du même four. Nous ne

vîmes pas apprêter de nourritures animales ; mais

le détachement de M. Gore eut occasion d'observer

qu'on les cuisait à Onneheow dans des fours de la
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même espèce, et il est d'autant plus vraisenibla>

ble que c est aussi l'usage à Atooi , que nous n'y

rencontrâmes point d'ustensile dans lequel on pùi

les cuire à l'étuvée ou les faire bouillir. Nous n'a-

perçûmes d'autre mets recherché qu'un puddinj;

de taro; les naturels le dévorèrent avec avidité,

quoiqu'il fût d'une aigreur désa(];réable. Ils niun-

(jent sur des plats ou des assiettes de bois, et à

juger d'un repas dont nous fûmes témoins, si roii

ne permet pas aux femmes de manger au plat des

hommes, on ne leur défend pas du moins, ainsi

qu'àTaïti,de manger dans le même lieu. ^

Leurs amusemens paraissent assez variés; car

nous en remarquâmes [)lusieurs durant notre vv

lâche : nous n'assistâmes à aucune de ces danses

où ils font usage de leurs manteaux et de leurs

bonnets de plumes; mais, d'après les mouvemctis

de mains dont ils accompagnaient leurs chants, il

y a lieu de penser qu'elles ressemblent, à quelques

égards, à celles que nous avions vues aux îles mé-

ridionales, mais que l'exécution n'en est pas aussi

adroite. Nous ne rencontrâmes parmi eux ni flûtes

simples, ni flûtes à l'oseaux : les deux seuls instru-

mens de musique qui frappèrent nos rojjards

étaient extrêmement grossiers. Us tirent de l'un des

sons aussi peu mélodieux que les sons du grelot

d'un enfant : c'est une espèce de cône renversé, un

peu creusé depuis la base jusqu'à un pied de Iumi
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leur, et compose de piaules grossières qui ressem-

blent au jonc; la partie supérieure et les bords

sont ornés de belles plumes rouges , et une écorce

lie citrouille plus grosse que le poing est attachée

H la pointe ou à la partie inférieure; on y met

quelque chose qui Fait du bruit : les insulaires le

tiennent par la pointe et ils le secouent, ou plutôt

ils le font mouvoir avec vivacité d'un endroit à

lautre de différens côtés, en avant et en arrière, et

ils se frappent en même temps la poitrine avec

l'autre main. Un vase de bois assez ressemblant à

un plat, et deux bâtons, forment leur second ins-

trument de musique, si toutefois l'un ou l'autre

mérite ce nom. L'un de nos messieurs les vit en

faire usage : l'insulaire qui s'en servit tenait d'une

main l'un des bâtons, qui avait environ deux

pieds de longueur, ainsi que nous tenons un vio-

lon; il frappait dessus , quelquefois vivement et

d'autres fois lentement, avec l'autre qui était plus

petit, et qui ressemblait à une baguette de tambour;

son pied frappait en même temps sur le vase creux

renversé par terre , et il produisait ainsi des sons

qui ne déplaisaient point : quelques femmes chan-

taient au son de cet instrument un air tendre d'un

effet agréable.

Nous aperçûmes une multitude de petits roseaux

polis, d'environ quatre ou cinq piods de longueur,

un peu plus épais i[uv la baguette d'un fusil et
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ornés à l'extrémité d'une longue touffe de poils

blancs de chien. Il est probabie qu'ils s'en servent

dans leurs divertissemens. Nous vîmes un insulaire

prendre un de ces roseaux ; après l'avoir élevé ver-

ticalement, il y appliqua des coups secs, jusqu'à ce

qu'il l'eût mis dans une position horizontale; en

même temps il frappait du pied la terre, et il se

donnait des coups sur la poitrine avec sa main.

Ils ont une espèce de jeu de boule ; ils y emploient

des morceaux de la pierre à aiguiser dont j'ai parlé

plus haut , du poids d'une livre et de la forme d'un

petit fromage, mais arrondis sur les côtés et sur

les bords qui sont très bien polis : ils ont d'autres

boules de la même espèce, d'une ardoise grossière,

d'un gris brun , ou d'une argile pesante et d'un

brun rougeâtre , enduites d'une composition de la

même couleur qui les rend luisantes. Ils jettent

aussi, comme nous jetons nos palets, de petits mor-

ceaux d'ardoise polis, qui sont plats et arrondis, et

du diamètre de leurs boules, mais qui ont à peine

un quart de pouce d'épaisseur; d'où on est tenté de

croire que, dans leurs jeux, ils essaient de montrer

de l'adresse plutôt que de la force.

Tous les ouvrages mécaniques de cette peuplade

annoncent une grâce et une adresse peu communes.

Leur principale manufacture est celle d'étoffes : ils

tirent leurs étoffes du morus-papyrifera, sans doute,

selon le procédé qu'on suit à Taïli et à Tongala-

bou, car
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bou , car nous achetâmes quelques-uns des mor-

ceaux de bois sillonnés dont ils se servent pour

battre cette plante. Le tissu de l'étoffe, quoique plus

épais , est inférieur à celui des étoffes des îles de

la Société ou des îles des Amis; mais les insulaires

d'Atooi développent une supériorité de goût dans

l'application des couleurs et des peintures, et ils

en varient les dessins avec une richesse d'imagi-

nation surprenante. En voyant un certain nombre

de pièces de ces étoffes , on supposerait qu'ils ont

pris leurs modèles dans une boutique remplie des

plus jolies toiles de la Chine et de l'Europe; ils ont

d'ailleurs des dessins qui leur sont particuliers.

Au reste, excepté le rouge , leurs couleurs ne sont

pas brillantes, mais on est étonné de la régularité

des figures et des rayures; et, si j'en juge d'après

ce que nous avons remarqué , ils ne paraissent pas

avoir de formes d'empreinte. INous n'avons pas eu

occasion de découvrir de quelle manière ils pro-

duisent leurs couleurs. Outre les étoffes bigarrées,

ils en ont de toutes blanches, et d'autres d'une seule

couleur; celles-ci sont surtout d'un brun foncé et

d'un bleu clair. En général , les pièces qu'ils nous

vendirent avaient deux pieds de large et quatre ou

cinq verges de longueur; une seule suffit pour leur

maro ou vêtement ordinaire : nous trouvâmes quel-

quefois des pièces réunies par une couture, pro-

cédé que nous n'avions pas observé aux îles situées

m
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vers l'autre tropique; leur couture est très forte,

mais elle n'a rien d'agréable à l'œil. Ils ont aussi

une étoffe particulière, qui ressemble à la toile ci-

rée; elle est huilée ou trempée dans une espèce

de vernis , et elle doit résister assez bien à l'action

de l'eau.

Ils fabriquent une multitude de nattes blanches

qui sont très fortes , souvent assez étendues, et qui

offrent un grand nombre de rayures rouges et de

losanges entrelacés; il est vraisemblable qu'elles

leur servent quelquefois d'habits, car ils les met-

taient sur leur dos lorsqu'ils les proposaient en

vente. Ils en font d'autres plus grossières , unies et

également fortes; ils les posent sur le plancher et

elles leur tiennent lieu de lits.

Ils peignent en noir sur l'écorce de leurs ci-

trouilles des lignes ondées, des triangles et d'autres

ligures qui produisent un bon effet : nous avions

vu des peintures de cette espèce à la Nouvelle-

Zélande. Ils paraissent connaître l'art de vernir, car

quelques-unes des citrouilles peintes sont chargées

d'une sorte de vernis pareil au nôtre; ils se ser-

vent d'ailleurs d'une substance glutineuse pour

coller ensemble deux corps. L'arbre appelé ctooa

,

ou le cordia, leur fournit les vases et les jattes de

bois dans lesquels ils boivent la kava: ces vases et

ces jattes sont aussi jolis que s'ils avaient été faits

dans l'atelior de nos tourneurs et peut-être mieux

polis. Je ne
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polis. Je ne dois pas oublier de petits éventails

carrés de nattes et d'osier, qui ont des manches en

pointe, de la même substance ou de bois, et des

cordelettes de cheveux et de bourre de coco, en-

trelacées d'une manière agréable. Leurs hameçons

(le pèche, dont on distingue une multitude d'es-

pèces, annoncent beaucoup d'intelligence: les uns

sont d os, les autres de bois, et garnis d'un os à la

pointe , et il y en a un grand nombre de nacre de

perles; quelques-uns de ces derniers ressemblent

à ceux que nous vîmes à Tongatabou , d'autres sont

simplement courbés comme ceux dont se servent

ordinairement les Taïtiens. Ils y emploient des petits

os divisés en deux morceaux. Tous ces hameçons

ont une barbe en dehors, comme les nôtres, ou en

dedans; quelquefois ils ont les deux barbes, et celle

qui est le plus en dehors se trouve la plus éloignée

de la pointe. Nous en achetâmes un de cette sorte,

de neuf pouces de longueur; il était d'un seul os,

qui venait sans doute d'un gros poisson : un ou-

vrier d'Europe, avec toutes ses connaissances dens

l'art du dessin et la multitude et la commodité

de ses instrumens, ne pourrait sûrement rien faire

de plus élégant ou de mieux poli.

Pour polir leurs pierres, ils emploient une pierre

ponce mouillée: les outils que j'ai rencontrés parmi

eux ressemblaient à ceux des îles méridionales;

leurs haches, ou plutôt leurs herminettes, ont exac-
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tement la même forme; elles sont de pierre noi-

râtre, ou d'une autre pierre couleur de glaise. Ils

nous montrèrent d'ailleurs de petits instrumens

composés d'une seule dent de requin; quelques-

uns de ces instrumens sont fixés sur le devant d'une

mandibule de chien , ou sur un manche de bois de

la même forme, et à l'autre extrémité du manche

de bois ou de la mandibule de chien, il y a une corde

qui passe dans un petit trou ; ils leur tiennent lieu

de co Liteaux en certaines occasions, et peut-être qu'ils

s'en servent lorsqu'ils veulent faire des sculpture^.

Les seuls outils de fer, ou plutôt les seuls mor-

ceaux de ce métal que nous ayons vus parmi eux, et

qu'ils eussent avant notre arrivée, étaientune portion

de cerceau d'environ deux pouces de lonj]fueur,

adaptée à un manche de bois, et un autre outil tran-

chant qui nous parut être la pointe d'un grand sabre.

Ils connaissaient d'ailleurs presque tous l'usage du

fer, et quelques-uns de nos messieurs imaginèrent

que desEuropéens nous avaient précédés sur ces îles:

mais il me semble que leur surprise extrême à l'as-

pect de nos vaisseaux , et leur ignorance absolue de

l'usage des armes à feu , contrarient cette opinion.

Ils peuvent avoir acquis des morceaux de fer ou la

connaissance de ce métal de bien des manières, el

il n'est pas besoin de leur supposer une liaison im-

médiate avec les pAiropéens.

Il paraît incontestable que les habitans de cetle
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mer ne le connaissaient point avant Tcxpédition de

Magellan ; car les bâtimens qui traversèrent Tocéan

Pacifique aussitôt après le retour de ce navigateur

n'en trouvèrent pas un seul morceau , et nous nous

sommes aperçus nous-mêmes, dans le cours de nos

derniers voyages
, que différentes îles auxquelles

nul vaisseau européen connu n'avait abordé sa-

vaient l'usage qu'on en fait. Mindana en montra

et en laissa sans doute sur toutes les terres où il

relâcha durant ses deux expéditions, et cette con-

naissance se répandit sur chacune des îles avec des-

quelles elles entretenaient des communications :

elle s'étendit même plus loin, et les naturels des

pays qui ne purent se procurer des échantillons

de ce métal précieux, durent en obtenir du moins

la description, d'après laquelle ils l'ont reconnu

lorsqu'il s'est offert à leurs regards. Après Min-

dana, Quiros traversa l'océan Pacifique; il débar-

qua à la Sagittaria , à l'île de la Belle-Nation , et à

la terre du Saint-Esprit; toutes ces îles, et d'autres

avec lesquelles elles avaient des communications,

durent acquérir également la connaissance du fer.

Le Maire et Schouten, dont les liaisons avec les in-

sulaires commencèrent beaucoup plus loin à l'est

,

et se terminèrent aux îles des Cocos et de Horn

,

vinrent après Qjiiros. Je trouvai un morceau de fer

à Tongatabou, en 1773, et je n'en fus pas surpris:

je savais que Tasman y avait relâché ; mais si ce

X. 21
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navigateur n avait pas découvert les îles des Amis,

le morceau de fer dont je parle aurait occasioné

bien des fausses conjectures. J'ai dit ailleurs, néan-

moins, comment les habitansde ce £[roupe s'étaient

assurés pour la seconde fois de l'existence du fer.

Neeotaboo , Taboo , ou l'île de Boscaven , sur la-

quelle les vaisseaux du capitaine Wallis laissèrckit

le morceau de fer que je retrouvai à Tongatabou

,

et d'où Poulaho l'a reçu , gît quelques degrés au

nord-ouest. On sait que Koggewin perdit un de

ses bâtimens sur les îles Pernicieuses ; et , d'après

leur position , on peut juger que si les habitans de

Taïti et du groupe de la Société ne les fréquen-

tent pas souvent , ils les connaissent du moins. 11

est également sûr que ces dernières peuplades con-

naissent le fer, et qu'elles en achetèrent avec beau-

coup d'empressement lorsque le capitaine Wallis

découvrit Taïti; elles ne pouvaient avoir acquis

cette connaissance que par le moyen des îles voi-

sines, où les navigateurs en avaient laissé autre-

fois. Elles conviennent aujourd'hui qu'elles avaient

acquis par-là cette instruction , et elles nous ont

dit depuis que, avant l'arrivée du capitaine Wallis,

elles faisaient un si grand cas du fer, qu'un chef de

Taïti , qui possédait deux clous , en tira un revenu

assez considérable en les prêtant à ses voisins pour

percer des trous, dans des circonstances où leurs

méthodes nationales étaient insuffisantes ou trop

' Le P. Cantov

également en Joi

ger laisse dans

paitiennent de (

mieux qu'il est

lire un revenu
louage se paie j
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pénibles '. Les naturels des îles u^ la Société que

nous trouvâmes h Wateeoo avaient été jetés sur

cette terre long-temps après l'époque où leurs com-

patriotes acquirent la connaissance du fer; il est

vraisemblable qu'ils n'avaient point d'échantillons

de ce métal quand ils furent recueillis de la ma-

nière que j'ai indiquée plu:^ haut; mais il est aisé

de concevoir qu'ils décrivirent assez bien la nature

et l'usage de ce métal à la nation qui leur prodi-

gua des soins si hospitaliers. Les habitans de Wa-
teeoo ont pu communiquer aux habitans de l'île de

Hervey le désir de posséder du fer, désir que nous

montrèrent ces derniers durant nos courtes entrf -

vues avec eux.

Ces faits expliquent assez comment la connais-

sance du fer s'est répandue sur Its îles de l'océan

Pacifique qui n'ont jamais eu de communication

immédiate avec les Européens; et il est aisé de

croire que, partout où l'on aura parlé de l'exis-

tence de ce métal , et partout où l'on en aura

laissé des morceaux , les naturels s'empresseront de

s'en procurer une quantité considérable. L'appli-

cation de ces remarques au point que nous cxa-

iLe P. Cantova dit que les chefs des îles Garolines s'enrichissent

également en louant des clous. « Si par hasard un vaisseau étran-

ger laisse dans leurs îles quelques vieux morceaux de fer, ils ap-

partiennent de droit aux lamoles, qui en font faire des outils le

mieux qu'il est possible. Ces outils son* un fonds dont le laniole

lire un revenu considérable, car il les. donne à louapro, ol ce

louage se paie assez cher. »
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minons n'est pas difficile. Les insulaires d'Atooi el

d'Oneheow ont pu tirer h connaissance de ce

métal des îles intermédiaires situées entre leur

pays et les îles des Larrons , qui ont presque tou-

jours été fréquentées par les Espagnols, depuis lo

voyage de Magellan. Si Téloignement des îles des

larrons laisse des doutes sur cette explication

.

ne trouve-ton pas au vent le vaste continent de

TAmérique , oii les Espagnols sont établis depuis

plus de deux siècles, et durant cette période, les

côtes des îles Sandwich n'ont-elles pas dû recevoi''

fréquemment des débris de naufrages ? Il paraîtra

sûrement vraisemblable que des débris contenant

du fer ont été portés de temps en temps, par le

vent alise de l'est , aux îles dispersées sur cet im-

mense océan.

Après cette digression , je reprends la suite des

observations que nous fîmes durant notre séjour à

Atooi, et je vais parler des pirogues de cette île.

Leur longueur est en général de vingt-quatre

pieds; une seule pièce de bois, ou un tronc d'ar-

bre , creusé d'un pouce ou d'un pouce et demi

,

et terminé en pointe à chaque extrémité, en com-

pose le fond. Les flancs présentent trois planches,

chacune d'environ un pouce d'épaisseur, ajustées

et liées au fonc d'une manière très exacte. Les

extrémités de l'avaàit et de l'arrière sont un peu

élevées , affilées et taillées à peu près en coin

.
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avec cette différence qu'elles s'aplatissent brusque-

ment, de manière ({ue les pV .ncbes qui forment les

côtés sont appliquées Tune contre l'autre sur toute

leur surface l'espace d'au moins un pied. Gomme
elles n'ont pas plus de quinze ou dix-huit pouces de

largeur, celles qui vont seules, car ils en amarrent

quelquefois deux ensemble, ainsi que sur les au-

tres îles , ont des balanciers d'une forme et d'une

disposition si judicieuses, que je n'en avais jamais

vu d'aussi heureusement imaginés; ils les manœu-

vrent avec des pagaies pareilles à celles que nous

avions rencontrées ordinairement. Quelques-unes

ont une voile triangulaire, légère, semblable aux

voiles des îles des Amis , enverguée à un mât et à

un boute-hors. Les cordes employées dans leurs

embarcations , et les cordes plus petites dont ils se

servent dans leurs pêches , sont fortes et bien faites.

Ce que nous avons vu de leur agriculture an-

nonce qu'ils ne sont pas novices dans cet art. J'ai

déjà parlé d'une de leurs vallées , qui est une plan-

tation continue de taro , et d'un petit nombre

d'arbres à fruits, dont ils paraissent prendre des

soins extrêmes. Les champs de patates et les car-

reaux plantés de cannes à sucre ou de bananiers

,

qu'on trouve sur les terrains plus élevés, offrent

une disposition aussi régulière ; on y aperçoit tou-

jours une figure géométrique, et ordinairement un

carré ou un rectangle ; mais aucune de ces planta-
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tions n'est environnée d'une clôture, à moins qu on

ne veuille regarder comme des clôtures des fossés

qu'on voit dans les terrains bas ; au reste il est pro-

bable que ces fossés servent à conduire de leau au-

tour de la racine du taro. Il faut peut-être attribuer

à l'adresse du cultivateur autant qu'à la fertilité du

sol la richesse des récoltes et la bonne qualité de

ces productions, auxquelles la terre convient mieux

qu'aux arbres à pain et aux cocotiers. Le peu d'ar-

bres à pain et de cocotiers qui frappèrent nos rc

gards ne venaient pas trop bien, et on ne doit pas

être surpris s'ils aiment mieux s'occuper d'autres

fruits dont la culture exige plus de travaux.

Quoique les insulaires d'Atooi semblent très ha-

biles en ce qui a rapport à l'économie rurale , nous

jugeâmes à l'aspect de l'île qu'elle est susceptible

d'une culture beaucoup plus étendue, et qu'elle

nourrirait une population au moins trois fois aussi

nombreuse, car la plus grande partie du terrain

qui est aujourd'hui en friche paraît offrir un sol

aussi bon que celui des districts cultivés. Nous

pouvons conclure que, par une cause dont notre

courte relâche parmi eux ne nous a pas permis de

nous instruire, ils ne se multiplient pas dans la

proportion qui serait nécessaire pour mettre en

valeur l'île entière. y

Je n'y ai vu aucun chef de quelque importa nce;

mais, de l'aveu des naturels , il y en a plusieurs qui



COUK. 327

résident à Atooi , et toutes les classes se prosternent

devant eux : cette marque de soumission équivaut

au moe-moea qu on donne aux chefs des îles des

Amis , et elle est appelée ici hamoea ou moe. J'i-

gnore s'ils craignirent d'abord de se montrer, ou

s'ils étaient absens; mais après que j'eus cpiitté

l'ile, l'un de ces grands personnages parut, et il

fit une visite au capitaine Glerke à bord de la Dé-

couverte : il arriva sur une double pirogue, et,

ainsi que le roi des îles des Amis , il n'eut aucun

égard pour les petites pirogues qui se trouvèrent

sur son chemin ; il les heurta ou il les renversa sans

chercher le moins du monde à les éviter. Ce n'était

pas aux pauvres malheureux qui montaient les

embarcat'ons à éviter la double pirogue , car, étant

contraints de se tenir couchés jusqu'à ce que le

chef fût loin d'eux, ils ne pouvaient manœuvrer.

Les gens de sa suite le hissèrent dans le vaisseau

et ils l'établirent sur le passe-avant. Lorsqu'il y fut,

les soins qu'ils prirent de lui ne finirent pas en-

core ; ils se rangèrent autour de lui en se donnant

la main les uns aux autres , et , excepté le capitaine

Clerke, ils ne permirert à personne d'en approcher.

11 était jeune et couvert d'étoffes de la tête aux

pieds ; une jeune femme
, que nous prîmes pour

(>on épouse, l'accompagnait; il s'appelait Tamahano.

Le capitaine Clerke lui lit des présens , et il en l'eçut

une jatte de bois soutenue par deux petits hommes»
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dont la sculpture , relativement au dessin et à

rexécutlon , annonçait une sorte de talent. I.es in-

sulaires nous dirent qu'elle avait été souvent rorn-

plic de kava ou dUava , selon la prononciation des

Taitiens; ils préparent et ils boivent cette liqueur

de la même manière que sur les autres iles de

Tocéan Pacifique. Le capitaine Clerke ne put dé-

terminer le chef ni à descendre dans les chambres,

ni à quitter l'endroit ou on lavait placé d'abord.

Lorsqu'il eut passé une heure sur la Découverte , il

fut reporté dans sa pirogue; il retourna à la côte,

et les gens du pays qu'il rencontra en chemin lui

rendirent les honneurs qu'ils lui avaient rendus

quand il était venu près de nous. Plusieurs mes-

sagers arrivèrent le lendemain : on invitait le capi-

taine Clerke à aller dans l'île , et on l'avertissait que

le chef se disposait à lui offrir un présent considé-

rable; mais, empressé de remettre en mer et de me

rejoindre, il ne crut pas devoir accepter l'invitation.

Quant à la forme du gouvernement, les coutu-

mes d'Atooi ressemblent singulièrement à celles des

autres terres de l'océan Pacifique où nous avons

abordé; les hommages en particulier qu'on y rend

aux chefs sont absolument les mêmes. Il est pro-

bable que les guerres ne sont pas moins fréquentes

à Atooi qu'aux îles de la Société et aux îles des

Amis ; on peut , en effet , le conjecturer d'après la

multitude de leurs armes et le bon état dans lequel
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nous les trouvâmes; ce quils dirent eux-mém^s

nous le prouve d'une manière plus directe encore:

nous comprimes qu'ils font souvent la {];uerre à

leurs voisins de Onceheovv et Orrchoua.

Indépendamment de leurs piques ou lances,

qui sont d'un très beau bois couleur de châtai(;ne

,

bien poli , et dont quelques-unes ont une extré-

mité barbelée et l'autre aplatie, ils se servent d'une

arme que nous n'avions jamais rencontrée aupa-

ravant, et qu'aucun navi^^atcur n'a trouvée parmi

les naturels de la mer du Sud; elle ressemble un

peu à un poignard ; elle est d'environ un pied et

demi de lon|][ueur, terminée en pointe à l'une des

extrémités, et quelquefois aux deux; on l'assujettit

sur la main avec un cordon ; ils en font usage lors-

qu'ils se battent corps à corps. Quelques-unes de

leurs dagues peuvent être appelées de doubles poi-

gnards ; le manche de celles-ci est au milieu , et il

donne plus de moyens r? frapper de différens

côtés. Ils ont aussi des arcs et des traits; mais

comme nous en vîmes peu , et qu'ils étaient très

Faibles, on peut presque assurer qu'ils ne les em-

ploient jamais dans les batailles. Le couteau ou la

scie , dont j'ai parlé plus haut , et avec lequel ils

dépècent les morts
,
peut aussi être mis au nombre

de leurs armes , car il leur sert à porter des coups

d'estoc ou de taille lorsqu'ils se battent de très

près : c'est un petit instrument de bois aplati

.
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d'une forme oblongue , d'un pied de longueur, ar-

rondi aux coins, garni d'un manche, et ressem-

blant à bien des égards à quelques-uns des patous

de la Nouvelle-Zélande ; mais ses bords sont envi-

ronnés partout de dents de requin fortement atta-

chées à la monture et pointant en dehors ; le man-

che offre ordinairement un trou dans lequel passe

un long cordon qu'on entortille plusieurs fois au-

tour du poignet. Nous jugeâmes qu'ils se servent

de la fronde, car nous achetâmes des morceaux de

pierre sanguine taillés dans la forme d'un œufcoupé

longitudinalement et offrant un sillon étroit au

milieu de la partie convexe : l'un des insulaires

appliqua une corde de peu d'épaisseur sur la rai-

nure de l'un de ces morceaux, mais il ne voulut

pas vendre la fronde
,
quoiqu'il consentît à nous

céder là pierre : cette pierre , lancée avec force

,

devait porter un coup dangereux, car elle pesait

une livre. Nous vîmes d'ailleurs des pierres à ai-

guiser ovales, bien polies, terminées en pointes

vers chacune des extré-^ités , et ressemblant beau-

coup à des pierres que nous avions aperçues

en 1774 à la Nouvelle-Calédonie, et que les na-

turels de cette terre jettent avec leurs frondes.

J'ai déjà dit ce que nous avons pu découvrir

(les institutions des habitans d'Atooi , et de la ma-

nière tient ils dls{)osent de leurs morts. Comme

l'ien ne montrera mieux l'affinité qui existe entre
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les mœurs de ces insulaires et les mœurs des iles

des Amis et de la Société, je vais y ajouter de

nouveaux détails qui éclairciront ce point, et qui

feront voir en même temps comment quelques-

unes des modifications infinies dont les principes

généraux des habitudes humaines sont susceptibles

peuvent distinguer une nation particulière.

Les naturels de Tongatabou enterrent leurs

morts dune manière très décente, et ils enterrent

aussi les victimes humaines qu'ils sacrifient aux

dieux. Je ne sache pas qu'ils offrent à la divinité

ou qu'ils posent sur les autels aucun animal , non

plus que des végétaux. Les Taïtiens n'enterrent

point leurs morts ; ils les laissent en plein air, où

le temps et la putréfaction les consument; mais

ils déposent ensuite les ossemens dans une fosse,

et ils enterrent les corps entiers des victimes hu-

maines. Ils offrent d'ailleurs à leurs dieux des ani-

maux et des végétaux, mais ils ne soignent point

du tout les lieux où se font leurs offrandes et ces

sacrifices : la plupart de leurs moraïs tombent en

ruine , et annoncent une extrême négligence. Les

naturels d'Atooi enterrent, ainsi qu'à Tongatabou,

ceux qui meurent de mort naturelle et ceux qu'on

sacrifie aux dieux, mais leurs temples sont sales,

et ils offrent des végétaux et des animaux à leurs

dieux comme à Taiti.

Le tabou est connu à Alooi dans toute son cten-
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due : il paraît même qu'il y est encore plus rigou-

reux qu'à Tongatabou , car les gens du pays nous

demandaient toujours avec empressement, et d'un

ton qui annonçait la crainte de nous offenser, si ce

qu'ils désiraient de voir, et que nous ne voulions

pas leur montrer était tabou , ou , comme ils pro-

nonçaient ce mot, tafoo. Le lecteur se rappelle

qu'aux îles de la Société on donne le nom de maia

raa aux choses dont l'usage est interdit; mais les

insulaires d'Atooi ne paraissent pas aussi scrupu-

leux sur le tabou que le sont les Taïtiens sur le

maia raa; j'en excepte toutefois ce qui regarde les

morts , article sur lequel nous les jugeâmes plus

superstitieux que les autres peuplades. Au reste

ces observations n'ont pas été faites d'une manière

assez précise pour les citer comme très ex letes.

Afin de montrer jusqu'où va la conformité des

usages des divers pays, en d'autres points liés à la

religion , je remarquerai que les prêtres ou tahou-

nas ne sont pas moins nombreux à Atooi que sur

les autres îles, si tous les insulaires que nous avons

vus disant des /7oore^ ou des prières étaient de celte

classe.

Si les mœurs des insulaires d'Atooi ressemblent

à celles deTaïti, la conformité du langage est en-

core plus frappante. En effet on peut dire que les

idiomes des deux îles sont presque mot à mot les

mêmes. Nous remarquâmes aussi des mots proiion-
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ces absolument de la même iiianière qu'à la Nou-

velle-Zélande et aux îles des Amis ; mais quoique

les quatre dialectes soient incontestablement les

mêmes, les naturels d'Atooi en général n'ont ni

l'articulation forte et gutturale des Zélandais, ni

l'articulation un peu moins rude des habitans de

Tongatabou et des terres voisines : non-seulement

ils ont adopté la prononciation plus douce des

Taïtiens, qu'ils imitent d'ailleurs, en évitant les

sons âpres, mais encore l'idiome entier. Ils don-

nent à leurs mots les mêmes affixes et les mêmes

suffixes , et leurs chants offrent la même mesure et

la œ^me cadence
, quoique d'une manière un peu

mon . • x'éable. Nous crûmes d'abord y apercevoir

quelque différence; mais il faut observer que les

Taïtiens , ayant eu de fréquentes liaisons avec nous,

daignaient , en bien des occasions , adapter les

mots et les tournures dont ils se servaient à notre

connaissance imparfaite de leur langue , qu'ils em-

ployaient les termes les plus ordi laires et même
des expressions corrompues lorsqu'ils causaient

avec nous. S'ils conversaient entre eux, et s'ils se

servaient des tournures de phrase et des mots

qu'exigeait leur syntaxe, ils étaient à peine enten-

dus de ceux d'entre nous qui avaient fait le plus

de progrès dans l'étude de leur vocabulaire.

11 n'est pas aisé de dire comment une seule na-

tion s'est répandue dans toutes les parties de l'o-
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céan Pacifique , sur un si grand nombre d'îles sé-

parées les unes des autres par un intervalle si con-

sidérable. On la trouve depuis la Nouvelle-Zélande

au sud jusqu'aux îles Sandwich au nord , et , du

levant au couchant, depuis l'île de Pâques jusqu'aux

Nouvelles-Hébrides, c'est-à-dire sur une étendue

de 60 degrés de latitude ou de douze cents lieues

du nord au sud, et de 83 degrés de longitude ou

de seize cent soixante lieuei de l'est à l'ouest. On

ne sait pas encore jusqu'où vont ses colonies dans

chacune de ces directions, mais d'après les ob-

servations faites durant mon second voyage et du-

rant celui-ci, je puis assurer que, si elle n'est pas

)a nation du globe la plus nombreuse, c'est certai-

nement la plus étendue.

if?*m

§ 13.

Marées. Remarques sur la douceur du temps que nous eûmes jus-

qu'au 44° degré de latitude nord. Rareté des oiseaux de mer

dans l'hémisphère septentrional. Description de quelques ani-

malcules de mer. Arrivée à la côte d'Amérique. Aspect du pays.

Vents défavorables et ciel orageux. Remarques sur la rivière

de Martin d'Aguilar et le préicndu détroit de Juan de Fuoa.

Découverte d'une entrée où mouillèrent les vai^iseaux. Conduite

des naturels.

Les marées sont si peu considérabies aux îles

Sandwich
,
que , malgré le ressac élevé qui battait

la côte, il nous était à peine possible de savoir si

nous avions la mer haute ou basse, le flot ou le
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jusant. En général, nous trouvâmes au côté mé-

ridional d'Atooi un courant qui portait à l'ouest

ou au nord-ouest ; mais tandis que nous étions à

l'ancre, par le travers d'Oneeheow, il portait à

peu près nord-ouest et sud-est, six heures d'un

côté et six heures de l'autre, et il avait tant d'im-

pétuosité , que les vaisseaux évitaient
, quoique le

vent soufflât avec force ; c'était sûrement une ma-

rée régulière , et, autant que je pus en juger, le flot

venait du nord-ouest. ' '
' -

Dès que la Découverte nous eut rejoints, nous

marchâmes au nord. Le 7 février 1778, par 29

degrés de latitude nord , et 200 degrés de longi-

tude orientale, nous gouvernâmes nord-est et est;

et nous continuâmes cette route jusqu'au 12. Le 12

je cinglai au nord : notre latitude était de 30 degrés

nord, et notre longitude de 206 degrés 15 mi-

nutes est. Quoique nous fussions dans une latitude

avancée et en plein hiver, nous n'éprouvions un

peu de froid le matin et le soir que depuis quel-

ques jours ; d'où il paraît résulter que la chaleur

du soleil a une influence égale et durable dans

toutes les saisons , jusqu'à 30 degrés de chaque

côté de la ligne : on sait que la disproportion de

température devient très grande après le trentième

parallèle ; et il faut attribuer une si douce tempé-

rature presque uniquement à la direction des
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rayons du soleil , car la nudité de la mer dans ces

parages ne suffit pas pour l'expliquer.

Le 7 mars, nous découvrîmes la côte si désirée

de la Nouvelle-Albion ^ Notre latitude était de 44
' ^grés 33 minutes nord, et notre longitude de 235

iogrés 20 minutes est, et la terre s'étendait du

nord-est au sud-est, à environ huit lieues. La terre

paraissait d'une hauteur médiocre ; des collines et

des vallées en variaient la surface , et elle se mon-

trait couverte de bois presque partout : nous n'y

remarquâmes rien de frappant , si j'en excepte

une colline dont le sommet élevé était plat. Â

midi , cette colline nous restait dans l'est : la terre

formait à l'extrémité septentrionale une pointe,

que j'appelai cap Foulweather ou gros temps, à

cause du mauvais temps que nous eûmes bientôt

après l'avoir découvert.

Le 1 1 nous n'en étions éloignés que de sept lieues,

mais nous n'aperçûmes point de rade, et le temps

étant très incertain
,
je revirai de bord et gagnai le

large dans le sud-ouest. .y<u

Cette partie de la terre, dont nous nous trou-

vions si peu éloignés lorsque nous revirâmes , est

d'une hauteur modérée , mais elle s'élève davan-

tage en quelques endroits de l'intérieur du pays :

elle est semée d'une multitude de mondrains et

' Cette partie de la côte ouest de l'Amérique septentrionale fut

ainsi nommée par Drake.
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de petites collines
, quelquefois entièrement cou-

verts de grands arbres très droits , et d'autres qui

étaient plus bas et qui se montraient en bandes

détachées comme les taillis; les flancs de la plu-

part des mondrains et \e^ intervalles qui les sé-

paraient étaient nus. Elle offre peut-être une pers-

pective plus agréable en été; mais, à cette époque

de l'année, elle ne faisait point de plaisir à l'œil:

une neige que nous jugeâmes d'une profondeur

considérable entre les petites collines et les mon-

drains , et qu'il était aisé de prendre de loin pour

des rochers blancs, revêtait tous les terrains nus

vers la côte; il y en avait moins sur les mondrains,

et plus avant dans l'intérieur du pays on n'en

apercevait point du tout. La côte paraissait pres-

que droite dans tous ses points; elle ne présen-

tait aucune ouverture ni aucune entrée, et elle

semblait terminée par une espèce de grève sablon-

neuse blanche : au reste, plusieurs officiers pen-

sèrent que cette apparence était un effet de la

neige, et les deux extrémités de la terre qui se

trouvait alors devant nous paraissaient former deux

pointes. L'extrémité septentrionale était celle que

nous avions découverte la première le 7, et je lui

ai donné pour cela le nom de cap Perpétua : elle

{)ît par 44 degrés 6 minutes de latitude nord , et

235 degrés 52 minutes de longitude est. .J'ai appelé

cap Grés^oîre l'extrémité méridionale : sa latitude
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est de 43 degrés 30 minutes, et sa longitude de

235 degrés 57 minutes est. 11 est aisé de recon-

naître le cap Grégoire : la terre s'élève presque

directement de la mer, à une assez grande hauteui*,

tandis que ct'le qui l'environne est basse.

Je continuai à marcher au large, et je reconnus,

par 43 degrés 1 minutes de latitude , et 235 de-

grés 55 minutes de longitude est, la position du

cap Blanc , découvert ou vu par Martin d'Aguilar,

le 19 janvier 1603. Le vent, qui soufflait par ra-

fales accompagnées d'ondées de neige , amena

une tempête , et ce ne fut que le 21 que les vais-

seaux osèrent se rapprocher dt la terre.

Le 22 nous vîmes la terre se prolonger du nord-

est à Test , à la distance de neuf lieues. Nous étions

alors par ^ degrés 5 minutes de latitude nord,

et 235 degrés 10 minutes de longitude orientale,

à environ quatre lieues de la terre , et une petite

colline ronde, qui paraissait être une île, nous res-

tait au nord à six ou sept lieues. Entre cette île ou

ce rocher, et l'extrémité septentrionale du conti-

nent, on voyait une petite ouverture qui me donna

l'espérance de trouver un havre : à mesure que

nous en approchâmes mon espoir diminua , et enfin

nous eûmes des raisons de croire que l'ouverture

était fermée par un terrain bas; c'est pour cela

que je donnai le nom de cap Flattery à la pointe

qu'on aperçoit au nord : il gît par 48 degrés 1 5 mi-
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iiutes de latitude septentrionale , et 235 degrés

3 minutes de longitude est. On y voit une colline

ronde d'une élévation modérée. Toute cette partie

de la côte est d'une hauteur assez égale; elle est

bien boisée , elle semble fertile , et elle offre un

coup d'œil des plus agréables. Les géographes ont

placé le prétendu détroit de Juan de Fuca dans

la latitude où nous nous trouvions; mais nous

ne découvrîmes rien qui ressemblât à un dé-

troit, et il est hors de toute probabilité qu'il y en

ait un.

Le 29 , au moment où nous cinglions au nord-

est, nous découvrîmes de nouveau la terre ; nous

étions éloignés d'environ six lieues de la partie la

plus voisine. Nous nous trouvions par 49 degrés

29 min. de latitude nord, et 232 degrés 29 min.

de longitude est : l'aspect du cap différait beau-

coup des cantons que nous avions vus auparavant,

car on y apercevait partout de hautes montagnes

dont les sommets étaient chargés de neige; mais

les vallées entre ces montagnes et les terrains hauts

et bas qu'on voit sur la côte de la mer étaient

couverts dans une largeur considérable de grands

arbres droits
,
qui offraient un très beau point de

vue et qui présentaient à l'œil une vaste forêt :

l'extrémité sud-est de ia terre formait une pointe

basse en travers de laquelle il y a beaucoup de

hrisans produits par des rochers submergés. Je l'ai



340 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

appelée la pointe des Brisans : elle jjît par 40 dc-

j;rés 15 minutes de latitude nord, et 233 dej;r('s

20 minutes de longitude est ; l'autre extrémité esl

située par environ 50 degrés de latitude , et 232

degrés de longitude. J'ai nommé celle-ci pointe

H^oody ou pointe Boisée ; elle est très saillante au

8ud-est et le terrain y est élevé : entre ces deux

pointes la côte forme une large baie, à laquelle j'ai

donné le nom de baie Hope ou baie de l'Espérance,

parce que je comptais y rencontrer un bon ha-

vre; je reconnus ensuite que je ne m'étais pas

trompé. \

Lorsque nous fûmes plus près de la côte, nous

aperçûmes deux coupures qui ressemblaient à deux

entrées , l'une au coin nord-ouest et l'autre au coin

nord-est de la baie. Ne pouvant atteindre la pre-

mière , je portai sur la seconde et je dépassai quel-

ques brisans ou rochers submergés , qui gisent à

une lieue ou un peu plus du rivage. A mesure que

nous avançâmes , nous reconnûmes qu'il y avait une

entrée : uous atteignîmes la pointe ouest de cette

entrée.

Nous vîmes alors que la c^te était habitée. Trois

canots s'avancèrent vers ta Résolution : l'une de ces

embarcations portait deux hommes, la seconde six et

la troisième dix. L'un des sauvages se leva, il fit

un iong discours et des gestes que nous prîmes

pour une invitation de descendre à terre. Sur ces
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entrefaites II jeta des plumes vers nous ' , et plu-

sieurs de ses camarades nous jetèrent des poijjnées

(le poussière ou d'une poudre roujje. Celui qui rem-

plissait les fonctions d'orateur était couvert d'une

peau, et il tenait dans chacune de ses mains quel-

que chose qu'il secouait, et d'où il tirait un son

pareil à celui des grelots de nos enFans. Lorsqu'il se

fut fatigué à débiter sa harangue et ses exhorta-

tions, dont nous ne comprimes pas un seul mot, il

se reposa; mais deux autres hommes prirent suc-

cessivement la parole. Leur discours ne fut pas

aussi long , et ils ne le d«''clamèrent pas avec au-

tant de véhémence. Nous observâmes que deux

ou trois d'entre eux avaient leurs cheveux entiè-

rement couverts de petites plumes blanches , et

que quelques-uns en avaient de plus grandes,

fichées en différentes parties de leurs cheveux.

Quand ils eurent terminé leurs bruyans discours,

ils se tinrent à peu de distance du vaisseau; ils

conversèrent entre eux d'une manière familière , et

ils ne montrèrent pas la moindre surprise ou la

moindre défiance : plusieurs se levèrent de temps

en temps et prononcèrent des phrases qui ressem-

blaient à celles de leurs premières harangues, et l'un

d'eux chanta un air agréable, dans lequel nous re-

marquâmes plus de douceur et de mélodie que

'Les naturels établis sur oetlc côte, 12 degrés plus loin au

sud, offriront aussi des pl»'^ les à Drake.
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nous ne l'aurions imaginé ; il répéta souvent le mot

haela, qui nous parut être le refrain de la chanson.

La brise, qui s'éleva bientôt après , nous ayant appro-

ché davantage de la côte, les pirogues arrivèrent

près de nous en plus grand nombre , et il y en eut

à la hanche de la Résolution jusqu'à trente-deux,

qui portaient chacune de trois à sept ou huit hom-

mes et femmes. Plusieurs des sauvages se tinrent

debout sur les pirogues; ils haranguèrent et Ils

tirent des gestes ainsi que les premiers. Une tète

qui offrait un œil et un bec d'oiseau d'une gran-

deur énorme était peinte sur une de leurs embar-

cations. Nous y distinguâmes un homme qui pa-

raissait être un chef, et qui n'était pas moins

remarquable par sa figure bizarre : une multitude

de plumes pendaient de sa tète , et il avait le visage

peint d'une manière extraordinaire ^
; il tenait à la

main un morceau de bois sculpté, qui représentait

un oiseau de la grosseur d'un pigeon, et, en le

secouant, il en tirait un son assez semblable à ce-

lui d'un grelot : il prononça aussi d'un ton criard

une harangue accompagnée de quelques gestes très

expressifs.

Les sauvages se conduisirent d'une manière très

' Viscaino rencontra sur la côte dfi la Californie , tandis (ju'il

était dans le havre de San-Diepo , des sauvages qui avaient le vi-

sage peint et barbouillé en noir et blanc , et la tête chargée de

plumes.
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paisible, et nous ne leur supposâmes aucune vue

irhostilité; toutefois nous ne pleines en déterminer

un seul à venir à bord. Au reste, ils nous vendirent

(le bon cœur tout ce quils avaient, et ils se con-

tentèrent de ce que nous leur offrîmes en échange ;

mais ils faisaient plus de cas du fer que de toute

autre chose, et ils semblaient connaître parfaite-

ment lusage de ce métal. La plupart des piro(;ues

nous suivirent au mouillage, et dix ou douz de ces

embarcations demeurèrent à la hanche de la Héso-

ktion la plus grande partie de la nuit.

Nous avions lieu d'espérer que notre relâche ici

serait agréable, que nous pourrions y embarquer

les choses dont nous avions besoin, et que ces jour.i

de repos nous feraient oublier les fatigues et les

peines auxquelles des vents contraires et un ciel

constamment orageux nous avaient presque tou

jours assujettis depuis notre arrivée sur la côtt:

d'Amérique. *
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.pï'A'tV' if QUATRIEME SECTION,

OPERATIONS PARMI LES NATURELS DE L AMERIQUE SEPTENTRIONALE.

DÉCOUVERTES FAITES LE LONG DE CETTE COTE ET a l'eXTRÉMITK

ORIENTALE DE l/ASIE JUSQU'AU CAP DE GLACE, c'eST-A-DIRE WH-

QU'aU point ou NOUS FUMES ARRÊTÉS PAR LES GLACES. RETOUI!

AUX ÎLES SANDWICH.

Les vaisseaux {ragnent une entrée sur la côte d'Amérique, et ils

amarrent dans un havre. Entrevues avec les naturels. Cor|ii'

nous achetâmes d'eux.yois. Je faisla reconnaissance de rentrée.

Manière de vivre des naturels dans leurs villages. Leur manièn

de sécher le poisson, etc. Nous recevons la visite d'une Iribii

étrangère. Cérémonies de la présentation. Nous nous rendons

pour la seconde fois à un des villages. Nous achetons la per-

mission de couper de l'herbe. Les vaisseaux appareillent. Ce

que nous donnâmes aux naturels et ce que nous en rooùmes

lors de notre départ.

Le.s vaisseaux ayant trouvé un excellent abri dans

une entrée dont les côtes paraissaient habitées par

une peuplade douce et paisible, qui nous donnait

lieu d'espérer un commerce amical , je cherchai

dès le lendemain du jour où nous mouillâmes, le

30 mars 1778, un havre commode où nous pus-

sions nous établir durant notre relâche. Trois ca-

nots armés partirent pour ce service, sous le

commandement de M. King, et bientôt après je

partis de mon côté, afin d'examiner moi-même quel
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serait le lieu le plus propre à mon objet. Je n'eus

pas de peine à trouver ce que nous désirions. Je

rencontrai au nord-ouest du bras que nous occu-

pions, et non loin des vaisseaux, une anse bien i^r-

raée et convenable de tout point. M. King ne fut

pas moins beureux, car il découvrit et il examina

un havre meilleur encore, au côté nord-ouest de la

terre; il aurait fallu plus de temps pour nous y ren-

dre, et je me déterminai en faveur de l'anse qui

était à notre portée.

Une multitude de pirogues environnèrent les

vaisseaux toute la journée; les échanges commen-

cèrent entre les naturels et nous , et l'honnêteté la

plus rigoureuse présida à ce commerce. Ils offri-

rent de nous vendre des peaux de différens qua-

drupèdes , d'ours , de loups , de renards , de

daims, de lapins des Indes, de putois, de mar-

tes , et en particulier de loutres de mer, qu'on

trouve aux îles situées à l'est du Kamtschatka.

Outre ces peaux dans leur état naturel , ils nous

apportèrent aussi des vétemens de la même subs-

tance , et une autre espèce d'habit d'écorce d'arbre,

ou d'un gramen qui ressemble au chanvre, des

arcs, des traits et des piques, des hameçons de

pêche et des instrumens de diverses sortes , des

figures monstrueuses , une espèce d'étoffe de poil

ou de laine , des sacs remplis d'ocre rouge , des

morceaux de bois sculpté, des grains de verre»
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et plusieurs colifichets de cuivre et de Fer, qui ont

la forme d'un fer à cheval , et qu'ils suspendent à

leur nez, des ciseaux ou des outils de fer établis

sur des manches. Ces métaux nous firent juger

qu'ils avaient reçu la visite des navigateurs d'une

nation civilisée , ou qu'ils avaient eu des liaisons

avec les tribus du continent d'Amérique qui fré-

quentent les Européens. Des crânes et des mains

d'hommes qui n'étaient pas encore dépouillés de

leur chair furent ce qui nous frappa le plus parmi

les choseiS qu'ils nous offrirent : ils nous firent com-

prendre d'une manière claire qu'ils avaient mangé

ce qui manquait , et nous reconnûmes en effet que

ces crânes et ces mains avaient été sur le feu.

Malheureusement plusieurs raisons nous donnèreni

lieu de penser que cette peuplade mange ses enne-

mis, selon l'usage des habitans de la Nouvelle-

Zélande et de quelques autres îles de la mer du

Sud. Ils échangèrent leurs marchandises contre des

couteaux, des ciseaux, des morceaux de fer ou

d'étain , des clous, des miroirs, des boutons ou

du métal , de quelque espèce qu'il fût. Ils ne mon-

trèrent aucun désir pour les grains de verre, et ils

T'pjetèrent toutes nos étoffes.

La nouvelle de notre arrivée attira un concoui's

nombreux de naturels ; il y eut un moment où nous

fûmes environnés de plus de cent pirogues, dans

chacune desquelles nous pûmes, en prenant un
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terme moyen , supposer cinq personnes. Plusieurs

des sauvages montèrent à bord ; ils s'approchèrent

de nous en prononçant des harangues et faisant

des cérémonies pareilles à celles que j'ai décrites

plus haut. Si nous leur inspirâmes d'abord de la

défiance ou de la crainte , ils ne paraissaient plus

éprouver l'un ou l'autre de ces sentimens, car ils

se rendirent sur le pont , et ils se mêlèrent avec les

matelots de la manière du monde la plus franche

et la plus libre. Nous ne tardâmes pas à découvrir

qu'ils étaient aussi habiles filous qu'aucune des

peuplades que nous avions rencontrées; ils étaient

même plus dangereux sur ce point, car, ayant des

instrumens et des outils de fer, ils coupaient le croc

d'un palan, ou ils enlevaient le fer des cordages,

dès que nous cessions un moment de les surveil-

ler; ils nous volèrent ainsi un large croc du poids

de vingt à trente livres, d'autres d'une moindre

grandeur, et diverses ferrures. Nous eûmes en vain

la précaution de laisser des hommes de garde dans

nos canots, ils y prirent tous les morceaux de fer

qui valaient la peine d'être emportés. Ils combi-

naient leurs larcins avec assez de dextérité : l'un

d'eux amusait la sentinelle à l'une des extrémités de

nos embarcations, tandis qu'un de ses camarades

arrachait le fer à l'autre extrémité. Si nous nous

apercevions du vol tout de suite, nous découvrions

le voleur sans beaucoup de peine , car ils étaient
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toujours prêts à s'accuser mutuellement. Mais, en

général , les coupables abandonnaient leur proie

avec répugnance, et nous fûmes obligés quelque-

fois de recourir à la force.

Les vaisseaux étant bien amarrés, nous nous

occupâvne. le lendemain de quelques ouvrages in-

dispensables. On débarqua les observatoires et on

les établit sur un rocher élevé , à l'un des côtés de

l'anse, près de la liésolution. Un df'tachemenl,

commandé par un ofticier, alla couper du bois ot

nettoyer les environs de l'aiguade. JNous trouvémos

ici des pins en abondance, et nous fîmes de la

bière.

Les naturels venaient nous voir en foule, et nous

apercevions tous les jours de nouvelles figures. Us

se présentaient d'une manière singulière : ils fai-

saient d'abord en pirogues le tour de la Hësolu-

tion et de la Découverte , et durant cet intervallf

un chef ou un de leurs grands personnages se te-

nait debout sur son embarcation, une pique ou

une arme quelconque à la main , et il ne cessait

de parler ou plutôt de crier. L'orateur avait quel

quefois le visage couvert d'un masque qui offi-ait la

figure d'un homme ou celle d'un animal, et au

lieu d'une arme il avait à la main un des grelots

dont j'ai parlé plus haut. Après avoir décrit un

cercle autour de nous ils arrivaient à la hanche

des vaisseaux, et ils commençaient les échanges

sans autres

nous régala
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sans autres cérémonies ; très souvent néanmoins ils

nous régalaient d'une chanson, à laquelle l'équi-

page entier d'une pirogue prenait part , ce qui pro-

duisait une harmonie d'un heureux effet.

Durant ces visites ils ne nous donnèrent d'autre

peine que celle de contenir leur disposition au vol;

mais le 4 avril nous eûmes une alarme sérieuse :

le détachement qui coupait du bois et qui rem-

plissait les futailles sur la côte vit que tous les

naturels des environs s'armaient avec un soin ex-

trême; ceux qui n'avaient pas des armes bien

meurtrières préparaient des bâtons et rasseni-

blaient des cailloux. Dès cfue je fus instruit de leurs

préparatifs, je crus devoir armer de mon côté;

mais, ayant résolu de me tenir sur la défensive,

j'ordonnai aux travailleurs d'abandonner le terrain

où les sauvages s'étaient rassemblés, et de se re-

tirer au sommet du rocher où se trouvaient les

observatoires. Les guerriers de la contrée n'étaient

qu'à une portée de pierre àe l'arrière de fa Réso-

lution. Nos craintes étaient mal fondées : ils ne son-

geaient pas à nous, mais ils voulaient se défendre

contre une tribu de leurs compatriotes qui venait

les attaquer. Ceux d'entre eux qui avaient formé

avec nous des liaisons d'amitié, apercevant notre

inquiétude , mirent tout en usage afin de nous

convaincre qu'ils n'avaient pas d'autre projet. Nous

remarquâmes qu'ils avalent des sentinelles dans
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chaque point de l'anse, et que des pirogues al-

laient souvent porter des avis et des iostructions

au grand corps assemblé près des vaisseaux EtiFm

l'ennemi , dispersé sur environ «loti, t grosses pis fi-

gues
,
parut en travers dr la pohite n!i< :iJî >na!o <!

Tanse , où il s'arrélu et on il d*:meura rangé en

bataille, parce qu'un*' négocialion avait commencé.

Quelques-uns des négociateurs passèrent er* pire-

gués entre les deux troupes, et il y eut de part

et d'autre plusieurs discours de prononcés; enfin

la <^juerellc, quel qu'en fût le sujet, parut arran-

gée; mais on ne permit aux étrangers ni de venir

à la hanche des vaisseaux , ni de faire des échanges,

ni de communiquer avec nous. Nous étions vrai-

semblablement la cause de ia dispute : les étran-

gers désiraient peut-être partager les avantages du

petit commerce que nous faisions sur la côte, el

les habitans de l'entrée voulaient garder pour eux

seuls cette aubaine. Nous en eûmes d'ailleurs diver-

ses preuves. 11 parut même que les habitans de

l'entrée n'étaient pas unis , car les plus faibles

étaient souvent obligés de céder au parti le plus

fort, et dépouillés de tous leurs biens sans quils

opposassent la moindre résistance.

Le mauvais temps n'empêcha pas les naturels

de venir nous voir chaque jour, et dans la posi-

tion où nous nous trouvions , leurs visites nous

firrent très avantageuses , car ils nous apportèreiil
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souvent une quantité assez considérable de pois-

sons à des époques où nous ne pouvions en pren-

dre nous-mêmes à l'hameçon et à la ligne, et il

n'y avait pas près de nous d'endroit convenable

pour pêcher au filet. Ils nous vendirent ordinaire-

ment des sardines ou une petite brème qui res-

semble beaucoup aux sardines, et quelquefois une

petite morue. Le 12 nous reçûmes la visite d'une

tribu de sauvages que nous n'avions pas encore

vus, et qui en général avaient la physionomie plus

douce et plus attirante que la plupart de ceux que

nous fréquentions journellement. Quelques-uns des

derniers les accompagnaient. Je les engageai à des-

cendre dans ma chambre; ils y consentirent pour

la première fois , et j'observai que rien ne fixa leur

attention ; ils regardèrent toutes nos merveilles

avec la plus grande indifférence. Il faut cependant

faire ici des exceptions, car un petit nombre d'en-

tre eux montrèrent une sorte de curiosité.

Le 13 après midi j'allai dans les bois, suivi d'un

détachement, et nous coupâmes un arbre dont

nous voulions faire un mât d'artimon. On l'amena

le lendemain à l'endroit où les charpentiers tra-

vaillaient sur le mât de misaine.

Le 18 une troupe d'étrangers arrivèrent dans

l'anse sur six ou huit pirogues : ils examinèrent

quelque temps nos vaisseaux , et ils se retirèrent

ensuite sans venir à la hanche de la liësolution ou
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à celle de la Découverte. Nous crûmes voir que les

habitans de l'entrée, qui se trouvaient en j^rand

nombre autour de nous, ne leur permirent pas

d'approcher. J'ai déjà observé que la peuplade éta-

blie sur les rives de l'anse où nous mouillions

voulait jouir seule des avantages de notre com-

merce, et si elle permettait quelquefois à des sau-

vages voisins de faire des échanges avec nous, elle

avait l'adresse de tenir à haut prix les choses qu'elle

nous cédait, et de diminuer chaque jour la valeur

de ce que nous donnions de notre côté. Nous re-

connûmes que la plupart des naturels de distinc-

tion qui vivaient près de nous allaient revendre

aux tribus éloignées les articles qu'ils recevaient

aux vaisseaux, car nous aperçûmes qu'ils disparais-

saient souvent durant quatre ou cinq jours, et

qu'ils revenaient avec de nouvelles cargaisons de

peaux et d'ouvrages du pays, dont ils se défaisaient

toujours à bon compte, vu la passion de nos équi-

pages pour ces bagatelles : mais ceux qui venaient

nous voir tous les jours nous furent plus utiles;

après avoir échangé les bagatelles qu'ils nous ap-

portaient, ils s'occupaient de la pèche, et nous

ne manquions jamais d'obtenir une portion de ce

((u'ils prenaient : ils nous vendirent d'ailleurs une

quantité considérable d'une huile très bonne qu'ils

gardaient dans des vessies; quelques-uns essayèrent

de nous tromper en mêlant de l'eau avec l'huile.

et une foi
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et une fois ou deux, ils portèrent la friponnerie

et Tadresse jusqu'à remplir leurs vessies d'eau

pure sans y mettre une goutte d'huile : il valait

mieux supporter ces tromperies que d'en faire le

sujet d'une querelle; car nous ne leur donnions

guère en échange que des choses de peu de valeur,

encore ne savions-nous pas comment entretenir

notre fonds. Us estimaient peu les grains de verre

et les autres joujoux qui me restaient; ils ne de-

mandaient que des métaux, et le cuivre était alors

plus recherché que le fer : avant de quitter cette

station, on en trouvait à peine quelques pièces

dans les vaisseaux, excepté celui des meubles et

des outils qui nous étaient absolument nécessaires.

Pour satisfaire les naturels nous leur cédâmes tous

les boutons de plusieurs de nos habits; nous enle-

vâmes la garniture de nos bureaux , nous leur ven-

dîmes des chaudrons de cuivre, des théières et

des vases d'étain , des chandeliers et d'autres choses

pareilles dont nous faisions usage; en sorte que

les Américains de cette partie du monde ont reçu

de nous des ouvrages plus variés qu aucune des

peuplades parmi lesquelles nous avonç abordé dans

le cours du voyage.

Le temps devint beau le 19, après avoir été

mauvais quinze jours : nous en profitâmes pour

reconnaître chacune des parties de l'entrée. Le 20

je me rendis d'abord à la pointe occidentale, où je

X. 23
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rencontrai une bourgade précédée d'une anse b*eii

fermée. Les habitans de ce village, qui étaient fort

nombreux et dont je connaissais la plupart, me
reçurent d'une manière très amicale; chacun deux

me pressa d'entrer dans sa maison, ou plutôt dans

son appartement, car plusieurs familles vivent sous

le même toit. J'acceptai leur invitation , et ces

hommes hospitaliers étendirent devant moi une

natte sur laquelle ils me prièrent de m'asseoir ; ils

me donnèrent d'ailleurs toutes sortes de marques

de politesse. Je vis dans la plupart des maisons

des femmes ,qui fabriquaient des étoffes avec la

plante ou l'écorce dont j'ai déjà parlé; elles sui-

vaient exactement le procédé des insulaires de la

Nouvelle-Zélande; d'autres étaient occupées à ou-

vrir des sardines. Des pirogues venaient de débar-

quer sur la grève une quantité considérable de ce

poisson, lequel fut distribué à mesure à plusieurs

personnes qui l'emportèrent dans leurs habitations,

où elles le fumèrent de la manière que je vais dé-

crire. Ils suspendent les sardines à de petites ba-

guettes, d'abord à environ un pied du feu; ils les

placent ensuite plus loin, et plus loin encore, pour

faire place à d'autres, jusqu'à ce que les dernières

baguettes touchent le sommet de la cabane. Lors-

que les sardines sont bien sèches, ils les détachent,

ils en font des ballots, et ils ont soin de les cou-

vrir de natte* , afin de les comprimer : ils les gar-

•Icnt poui
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«lent pour ic temps où ils en auront besoin : les

sardines ainsi préparées ne sont pas désagréables,

ils préparent de la même manière la morue et d'au-

tres (vros poissons; mais ils se contentent quelque-

fois de les sécher en plein air sans les approcher

du feu.

De ce village je remontai la bande occidentale

de l'entrée. La côte, dans l'espace d'environ trois

milles, est couverte d'ilôts qui offrent plusieurs

havres commodes : à deux lieues en dedans de l'en-

Irée, on trouve au côté ouest un bras qui se pro-

longe au nord-nord-ouest ; à deux milles plus loin ,

il y en a un second dont la direction est à peu près

la même , et en face duquel on voit une île assez

jurande. Je n'eus pas le temps d'examiner l'un ou

l'autre de ces bras, mais j'eus lieu de croire qu'ils

ne s'éloignent pas beaucoup du rivage. J'aperçus

les restes d'une bourgade à un mille au-dessus du

second bras ; les bois ou la charpente des cabanes

étaient encore sur pied , mais les planches qui en

avaient composé les flancs et les toits n'existaient

plus; il y avait quelques verveux devant le vil-

lage, et je ne découvris personne qui en prît soin :

ces verveux étaient d'osier, et les baguettes en

étaient plus ou moins serrées, selon la grosseur

du poisson auquel on les destinait. La surface de

plusieurs avait au moins vingt pieds de long sur

douze de hauteur. Les naturels les posent de côté
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dans une eau basse ; ils les assujettissent k l!c ^rpos

poteaux ou piquets qui sont plantés au fond d'uiu*

manière très solide. On voit au-delà des ruines de

ce villa(j[e une plaine peu étendue, revêtue des plus

Hyros pins que j'aie jamais rencontrés. Ceci me pH-

rut d autant plus remarquable que le terrain élevô

sur la plupart des autres parties de cette bande

orientale de l'entrée était nu.

Je passai d'ici sur l'autre côté, c'est-à-dire sur

la bande orientale, et je traversai un bras de

mer qui se prolonge au nord-nord-cst, mais, h

ce que je juj^eai , à peu de distance. Je m'aperçus

alors, comme je l'avais conjecturé auparavant, que

la terre au-dessous de laquelle mouillaient les vais-

seaux est une île, et qu'il y a beaucoup d'autres

iles plus petites , répandues dans l'entrée au côté

occidental. En face de l'extrémité ouest de notre

l^rande île , je découvris sur le continent un village

où je débarquai : les habitans n'avaient pas la po-

litesse de ceux de la bourgade que je venais de

visiter. J'attribuai en grande partie, et peut-être

devais-je attribuer uniquement ce froid accueil à

la mauvaise humeur d'un chef qui ne voulut pas

me laisser pénétrer dans les cabanes, qui me sui-

vit partout où je portai mes pas , et qui me témoi-

gna plusieurs fois, par des gestes très expressifs,

combien il était impatient de me voir partir. J'cs

sayai vainement de le gagner par mes largesses,
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il les accepta, mais il ne changea pas de conduite :

quelques-unes des jeunes femmes qui se plaisaient

à nous voir se revêtirent à la hAte de leurs plus

beaux habits; elles s'assemblùrent en corps, elles

nous témoignèrent que nous étions les bienvenus

,

cl elles chantèrent en chœur des airs qui n avaient

rien de rude ou de désagréable.

Le jour étant bien avancé, je regagnai les vais-

seaux en faisant le tour de Textrémité nord de la

{Ti'andctle; je rencontrai sur mon chemin plusieurs

pirogues chargées de sardines, que les naturels

venaient de prendre dans le coude oriental de

l'entrée. On m'apprit , à mon arrivée à bord , que

durant mon absence les vaisseaux avaient reçu In

visite de deux ou trois embarcations , dont les équi-

pages annoncèrent par des signes qu'ils venaient

du sud-est, de l'autre côté de la baie. Ils appor-

tèrent des peaux , des vétemens , et divers ouvrages

du pays que nous achetâmes. Je ne dois pas ou-

blier un article bien singulier, qui faisait partie de

leur cargaison : ils nous vendirent deux cuillères

d'argent ,
que nous jugeâmes de fabrique espagnole,

d'après leur forme particulière ; l'un d'eux les portait

H son cou comme un ornement : ils parurent aussi

mieux fournis de fer que les habitans de l'entrée.

Le 22 , douze ou quatorze pirogues de naturels

«'Irangers à la tribu qui vivait près de nous arri-
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vèrent : ils venaient du sud. Dès qu'ils eurent

tourné la pointe de l'anse où mouillaient la Réso-

lution et la Découverte, ils s'arrêtèrent, et ils se

tinrent plus d'une demi-heure rangés en ligne à

deux ou trois cents verges des vaisseaux. Nous

crûmes d'abord qu'ils craignaient de s'approcher

davantage, mais nous nous trompions, ils se pré-

paraient à une cérémonie préliminaire. Ils ne tar-

dèrent pas à s'avancer en se tenant debout sur

^urs embarcations, et en chantant. Quelques-unes

de leurs chansons , auxquelles toute la troupe prit

part, étaient d'un mouvement lent, et d'autres d'un

mouvement plus vif; ils les accompagnaient de

mouvemens très réguliers de leurs mains , ils frap-

paient en mesure avec leurs pagaies les côtés de

leurs pirogues, et ils faisaient d'ailleurs une mul-

titude de gestes très expressifs : ils gardèrent le si-

lence durant quelques secondes à la fin de chaque

air, et ils lecommencèrent ensuite en prononçant

par intervalles à perte de voix le mot hooee ! Après

nous avoir donné un essai de leur musique, que

nous écoutâmes plus d'une demi-heure, et que

nous trouvâmes extrêmement agréable , ils se ren-

dirent à la hanche de nos bâtimens, et ils échan-

gèrent leurs cargaisons. Plusieurs des habitans de

l'entrée , avec lesquels nous avions formé des liai-

sons d'amitié, se trouvaient parmi eux, el ils dirl-
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g;èrent tous les échanges d'une manière qui fut

très avantageuse aux sauvages. ^

Lorsqu'ils curent ternainé leurs échanges et leurs

cérémonies, nous pnmes chacun un canot, le ca-

pitaine Glerke et moi , et nous allâmes au village

situé à la pointe occidentale de l'entrée. J'avais ob-

servé la veille que les environs offraient une quan-

tité considérable d'herbes , et il était nécessaire d'en

recueillir pour le petit nombre de chèvres et de

moutons que nous avions encore à bord. Les ha-

bitans nous reçurent avec les démonstrations d'a-

mitié qu'ils m'avaient faites auparavant , et dès que

nous eûmes débarqué, j'ordonnai à mes gens de

couper de l'herbe : je n'imaginais point du tout

que les naturels refuseraient de nous céder une

chose qui paraissait leur être absolument irriitile ,

et dont nous avions besoin. Je me trompais néan-

moins, car mon détachement eut à peine donné

les premiers coups de faux, que plusieurs des sau-

vages ne voulurent par nous permettre de conti-

nuer; ils dirent que nous devions makook , c'est-

à-dire acheter. J'étais dans une de leurs maisons

lorsqu'on vint m'instruire de ce fait
; je me rendis

à la prairie où se passait la dispute, et j'y vis

douze sauvages, dont chacun réclamait une partie

de la propriété de l'herbe qui croissait en cet en-

droit. Je conclus mon marché avec eux , et je crus

après cet arrangement que nous serions les maîtres
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de couper de Therbe partout où nous le voudrions,:

je m'aperçus bientôt que je me trompais encore ;

car la manière généreuse dont j'avais payé les pre-

miers hommes qui se disaient propriétaires du

terrain m'attira de nouvelles demandes de la part

de quelques autres : on eût dit que chacune des

tiges de gramen appartenait à des maîtres ditfé-

rens , et il fallut en satisfaire un si grand nombre

que je ne tardai pas à vider mes poches. Quand

ils s'aperçurent que je n'avais plus rien à leur of-

frir , leurs importunités cessèrent ; ils nous per-

mirent de couper de l'herbe partout , et d'en em-

barquer autant que nous le voudrions.

Je dois faire observer que, de toutes les nations

ou tribus peu civilisées parmi lesquelles j'ai re-

lâché dans le cours de mes voyages, les habitans

de cette entrée m'ont paru avoir les idées les plus

précises et les plus rigoureuses du droit de pro-

priété sur toutes les productions de leurs pays. Ils

voulurent d'abord faire payer le bois et l'eau

qu'embarquèrent mes gens , et si je m'étais trouve

à l'endroit où ils it)rmèrent leurs réclamations , je

n'aurais pas manqué de souscrire à leur demandes :

mes travailleurs ne pensèrent pas ainsi , car ils ne

s'embarrassèrent pas de ces plaintes , et les natu-

rels voyant que nous étions résolus à ne pas les

écouter, cessèrent enfin de nous parler de cette al-

faire . mais ils se firent un mérite de leur cou

descendar
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descendance , et ils nous rappelèrent souvent en-

suite qu'ils nous avaient donné du bois et de Teau

par amitié *.

Tout étant prêt le 26 pour remettre en mer, je

donnai le signal de départ; nous démarrâmes, et

les bateaux remorquèrent la Résolution et la Dé-

couverte hors de Tanse. Les naturels , les uns à bord

de nos vaisseaux, et les autres sur leurs pirogues,

nous suivirent jusqu'en dehors de l'entrée ; l'un

d'eux, qui avait conçu de l'attachement pour moi,

fut au nombre des derniers qui nous quittèrent :

jr lui fis un petit présent , et il me donna , de son

roté, une peau de bièvre d'une beaucoup plus

jrrande valeur. Je tâchai d'être aussi libéral que

lui , et j'ajouttii à ce qu'il avait déjà reçu des choses

qui lui causèrent un extrême plaisir; il me força

alors d'accepter le manteau de bièvre qu'il por-

tait , et pour lequel je lui connaissais un goût par-

ticulier. Sensible à ce trait de générosité , et ne

voulant pas qu'il fût la dupe de son amitié, j*^ lui

offris un grand sabre à poignée de cuivre qui lo

rendit complètement heureux. Il me pressa vive-

ment, ainsi qu'une foule de ses compatriotes, de re-

venir sur cette partie de la côte , et afin de m'y

' Les Espagnols qui avaient fait trois ans auparavan! un voyaj»»'

pour reconnaître les côtes d'Amérique, au nord d<> la Californie.

riMieontrèrent
,
par 57 d«'jçr«';s 18 minutes «le latitude, une autre

tribu d'Indiens, qui se conduisit comme les naturels deNootlia,

dont on vient de parler.
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exciter, il me promit à mon retour une quantité

considérable de peaux. Je suis persuadé que les

navigateurs qui aborderont ici après moi trou-

veront les naturels bien fournis d'un article de

commerce pour lequel ils nous ont reconnu de

l'empressement , et qu'on y achètera dos fourrures

à très bon marché.

Les deux chapitres suivans contiennent les dé-

tails sur cette partie de l'Amérique et sur les ha-

bitans
, que nous avons pu recueillir durant notre

courte relâche, et que je n'ai pas eu occasion d'in-

sérer dans mon journal.

§2.

Nom de l'entrée, et observations sur la route qu'on doit suivre

pour y arriver. Description du pays adjacent. Temps qu'on v

«éprouve. Climat. Arbres. Autres productions vé{jélales. Espèces

de quadrupèdes dont les naturels du pays nous apportèretii

des peaux. Animaux de mer. Description d'une loutre do mer.

Oiseaux, oiseaux aquatiques, poissons, coquilla^jes, etc. Rep

liles, insectes, pierres, etc. Figure des habitans : leur teirii,

leurs vêtemens ordinaires et leurs ornemens. Habits qu'ils por

lent dans quelques occasions. Masques de bois monstrueux donl

ils se couvrent de temps en temps le visage. Remarques sur

leur caractère, sur leurs chansons, sur leurs instruinens de mu-

sique, sur leur empressement à demander du fer et d'autre»

métaux.

Lorsque j'abordai à cette entrée , je lui donnai

le nom di entrée du roi George; mais je reconnus

ensuite que les naturels du pays l'appellent !\ootka
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Son ouverture se trouve au coin oriental de la baie

(le l'Espérance , par 49 degrés 33 minutes de la-

titude nord , et 233 degrés 12 minutes de longi-

tude est ; une chaîne de rochers submergés qui

paraissent s'étendre à quelque distance du rivage

couvre la bande est de cette baie dans l'espace en-

tier qu'on traverse, depuis la pointe des brisans

jusqu'à l'ouverture de l'entrée; et il y a près de

l'entrée des îles et des rochers qui se montrent

au-dessus de l'eau.

Pour gagner l'entrée, nous passâmes entre deux

pointes de rochers qui sont éloignées l'une de l'au-

tre de trois à quatre railles, et dont la position

respective *ist est-sud-est et ouest-nord-ouest. L'en-

trée s'élargit considérablement en dedans de ces

pointes, et elle s'avance dans l'intérieur du pays,

au moins quatre milles, non compris plusieurs

branches qu'on aperçoit vers le fond et dont nous

n'avons pas eu occasion de découvrir la profondeur.

Nos canots
,
qui traversèrent ces branches presque

à l'endroit où elles commencent, trouvèrent que

''eau y devenait douce, et il y a lieu de croire

qu'elles ne s'étendent pas bien loin. Les collines

qui les bordent du côté de la terre étaient cou-

vertes d'une neige très épaisse, et il n'en restait au-

cune tache sur celles qui se montraient près de la

uier ou près de l'endroit où nous mouillions, quoi-

qu'en général elles fussent beaucoup plus hautes.
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Le milieu de Tentrée offre plusieurs iles de diverse»

grandeurs.

Le terrain qui borde la côte de la mer est uni

et d'une moyenne élévation; mais en dedans de

Feutrée il offre presque partout des collines es-

carpées, qui annoncent une formation commune;

car elles se terminent en sommets arrondis ou

émoussés . et elles présentent sur leurs flancs des

sillons ai{][us, de peu de saillie. Plusieurs de ces col-

lines peuvent être réputées hautes , tandis que d'au-

tres sont d'une élévation très médiocre : elles sont

toutes, même les plus élevées, couvertes entière-

ment de bois épais jusqu'à leurs sommets ; chaque

partie des plaines qu'on trouve vers la mer est

également boisée. Il y a cependant des espaces nus

sur les flancs de qîielques-unes des collines ; mais

ils sont en peiit nombre et ils indiquent que ces

collines sont en général des rochers : à proprement

parler, elles n'ont d'autre sol qu'une espèce d'en-

grais d'au moins deux pieds de profondeur, qui

vient du détriment des mousses et des arbres. Leurs

foiidemens ne doivent donc être regardés que

comme des rochers énormes d'une teinte blan-

châtre et r.Hae ^hns les endroits où ils ont été

exposés à l'a::*; et lorsqu'on les brise, on les trouve

d'un gris bleuâtre comme ces rochers qu'on ren-

contre partout à la terre de Kerguelen. Les côtes

escarpées ne sont pas autre chose; et les petites

anses qu'
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anses qu'on voit dans l'entrée ont des grèves com-

posées de fragmens de ces rochers et d*un petit

nombre de cailloux. Toutes les anses ofFrent une

quantité considérable de bois qu'y amène le flot,

et des ruisseaux d'eau douce assez abondans pour

remplir les futailler> d'un vaisseau. Les ruisseaux

semblent provenir uniquement des nuages plu-

vieux: et des brumes suspendus autour du sommet

des collines : on ne doit pas en effet compter sur

beaucoup de sources dans un pays si plein de ro-

chers, et l'eau douce qu'on voit dans la partie su-

périeure de l'entrée est vraisemblablement produite

[)ar la fonte des neiges : les naturels du pays ne

nous ont jamais dit que l'entrée reçût une rivière

considérable, et nous n'avons eu d'ailleurs aucune

raison de soupçonner qu'il existe une pareille ri-

vière : l'eau des ruisseaux est parfaitement claire,

et elle dissout le savon avec une grande facilité.

Le climat , autant q^ . nous avons pu le juger , est

Infiniment plus doux que celui de la côte orientale

d'Amérique au même degré de latitude. Le mer

cure du baromètre ne fut jamais au-dessous de

quarante-deux degrés, même dans la nuit, et dans

le jour il s'éleva souvent à soixante. Nous n'aper-

çûmes point de gelée sur les terrains bas; la vé-

gétation y était au contraire fort avancée, car

je vis de l'herbe qui avait déjà plus d'un pied de

longueur.
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On trouve, surtout dans les bois, le pin du (Ca-

nada, le cyprès blanc, le pin sauvage et deux

ou trois autres espèces de pins non naoins com-

munes. Le pin du Canada et le cyprès blanc for-

ment presque les deux tiers des arbres; on U>s

confond de loin , car ils offrent également des som-

mets épointés en aiguilles; mais on les distingue

bientôt à leur couleur, lorsqu'on en approche: le

second est d'un vert beaucoup plus pâle que le pre-

mier : en général , la végétation des arbres est très

Fori i, et ils sont d'une grande taille.

ISous remarquâmes d'ailleurs peu de variétés dans

les productions végétales; sans doute plusieurs n'a-

vaient pas encore de bourgeons à cette époque peu

avancée du printemps. L'espace que nous exami-

nâmes fut tellement circonscrit, que quelques-unes

sans doute échappèrent à nos recherches. Nous

trouvâmes, autour des rochers et au boni des bois.

des plants de fraises, des framboisiers et deux

espèces de groseilliers qui promettaient beaucoup

de fruits, un petit nombre d'aunes noirs, une es-

pèce de laiteron , l'aparine , une renoncule qui a

de très belles fleurs cramoisies, et deux sortes

d'anthericum , la première qui a une large fleur

orange, et la seconde une fleur bleue; des rosiers

sauvages qui commençaient à offrir des boutons,

une quantité considérable de jeunes poireai^x à

feuilles triangulaires, un petit gramen, du cresson

qui croît a
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qui croit au bord des ruisseaux, et des andromèdes

en abondance. L'intérieur des bois nous présenta des

mousses, des fougères et deux espèces de sous-

arbrisseaux. Il y a sept ou huit différentes sortes

de mousses et seulement trois ou quatre sortes de

fougères : les mousses et les fougères sont en gé-

néral les mêmes que celles de l'Europe et des parties

connues de l'Amérique.

Si l'épûque de notre reUche ne nous permit pas

d'acquérir beaucoup du lumières sur les produc-

tions végétales de ce district de l'Amérique, les

travaux auxquels nous fûmes condamnés nous

mirent dans l'impossibilité de recueillir un grand

nombre d'observations sur les animaux du pays.

Le besoin d'eau nous ayant obligés de mouiller ici

,

les accidens imprévus qui nous y retinrent nous

laissèrent peu de loisir pour ces recherches : nous

fumes contraints de nous occuper tous de la répa-

ration des vaisseaux, qui était l'objet capital; car

l'été approchait et le succès de l'expédition dépen-

dait de la diligence et de l'ardeur que nous met-

trions dans les diverses campagnes qu'exigeait de

nous l'amirauté. Nous ne pûmes entreprendre au-

cune excursion sur terre ou par eau, et comme

nous étions à l'ancre au-dessous d'une île, nous ne

vîmes dans les bois que deux ou trois ratons , des

martres et des écureuils. Quelques personnes de

mon équipage, qui débarquèrent un jour sur le
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continent , aperçurent près de la côte les traces

d'un ours. Je suis donc réduit à parler des qua-

drupèdes d'après les peaux que nous ^^s portèrent

les naturels, et même elles étaient si inutilées dans

les parties qui servent à reconnaître les espèces

,

telles que les pâtes , la queue et la tête , qu'il nous

fut impossible d'établir notre opinion d'une r ièrc

exacte. Au reste, les sauvages nous en ve. ireiit

quelques-unes de si entières, ou du moins de

si reconnaissables , qu'elles ne nous laissèrent aucun

doute.

Ils nous offrirent surtout des peaux d'ours, de

daims, de renards et de loups. Les premières étaient

abondantes ; il y en avait peu d'un grand volume

,

mais elles étaient , en général , d'un noir très lustré.

Nous aperçûmes moins de peaux de daims. Les re-

nard*^ sont en grande abondance, et ils offrent bien

<?es varif^tés : plusieurs des peaux étaient absolu-

ment jaunes, et elles avaient la queue noire; d'autres

étaient d'un jaune foncé ou rougeâtre et entremê-

lées de noir : nous en remarquâmes quelques-unes

d'un gris blanchâtre ou couleur de cendre entre-

mêlée aussi de noir; nos gens leur donnaient in-

différemment le nom de renard ou de loup, lorsque

les peaux se trouvaient si mutilées qu'on ne pou-

vait pas reconnaître l'espèce d'une manière sûre:

nous nous procurâmes à la fin une peau de loup

qui avait sa tête, et elle était grise. Indépendam-
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loup

I

i

sure :

ment do la martre ordinaire, cette partie de l'Anié

rique offre la martre de pin et une ti'oisièine qui

a la robe d'un brun plus clair et les poils plus gros-

siers que les deux premières; mais elle n'est pas

aussi commune, et ce n'est peut-être qu'une va-

riété, effet de l'âge ou d'une cause accidentelle

quelconque. On y rencontre des hermines, mais

elles sont rares et petites. Iai finesse de I )oil n'a

rien de remarquable : elles sont d'ui "ur

parfaite , si j'en excepte un ou deux pu ex-

trémité de la queue. Les ratons et les écureuils sont

de l'espèce commune, mais les derniers, un peu

plus petits que les nôtres, ont le long du dos une

teinte de rouille plus foncée.

Il ne nous reste aucun doute sur l'espèce des

quadrupèdes que je viens de décrire; mais il y en a

deux dont nous ne pouvons parler avec la même
certitude; nous ne vîmes que les peaux du pre-

mier, encore étaient - elles apprêtées ou tannées :

elles servent d'habits aux naturels en quelques oc-

casions, et d'après leur grandeur et leur épaisseur,

nous jugeâmes tous que c'étaient des peaux d'élans

ou du mouse-deer'; quelques-unes cependant

avaient peut-être appartenu à des buffles. INous

conjecturâmes que l'autre animal, lequel n'est point

du tout rare, est une espèce de chat sauvage ou

de lynx : la longueur de la peau, non comprise la

• Le daim couleur do souris.
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tête qui manquait toujours, est d'environ deux

pieds deux pouces ; elle est couverte d'un très beau

poil follet ou d'une très belle fourrure d'un brun

clair ou d'un jaune blanchâtre, entremêlée de

longs poils noirâtres sur le dos où ils se trouvent

plus courts, et d'un blanc d'argent sur les côtés où

ils ont plus de longueur ; ils sont de la couleur du

poil follet sur le ventre , où ils sont le plus longs
;

mais les poils blanchâtres ou argent dominent si

souvent, que la robe entière en prend la teinte :

la queue a trois pouces et une pointe noire. Les

naturels donnent à la peau entière le nom de wans-

hee; vraisemblablement ils appellent ainsi l'animal

lui-même.

La race des cochons, des chiens et des chèvres

ne s'est pas encore établie sur cette partie de l'A-

mérique; les habitans ne paraissent avoir aucune

connaissance de nos rats bruns, et lorsqu'ils en

virent à bord de nos vaisseaux , ils leur donnèrent

le nom qu'ils donnent aux écureuils ; ils appelaient

nos chèvres eineetla; mais il est probable que c'est

la dénomination dont ils se servent pour désigner

un jeune daim ou un faon.

Les baleines, les marsouins et les veaux marins

furent les animaux de mer que nous aperçûmes en

travers de la. côte. Les derniers paraissaient être

de l'espèce commune, à en juger par les peaux que

nous achetâmes, car leur couleur est argentée,
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jaunâtre , unie ou tachetée de noir. On nous ap*

porta un marsouin entier : il était très jeune, et

il ne pesait que vingt-cinq livres. Il offrait un noir

éclatant ou lustré ; mais la plupart des poils étant

blancs à la pointe, il offrait, au premier coup d œil,

une teinte grisâtre : la face, le cou et la poitrine

étaient d'un blanc jaunâtre, ou d'un brun très

clair, qui , dans la plupart des peaux , se prolon-

geait sur toute la longueur du ventre : chacune de

ses mâchoires avait six dents incisives; deux de

celles de la mâchoire inférieure étaient très petites,

et placées en dehors et à la base des deux dents

(lu milieu. Il paraît différer sous ces rapports des

loutres de mer qu'ont rencontrées les Russes ; il en

différait de plus en ce qu'il n'avait pas les orteils

des pieds de derrière bordés d'une membrane.

Lorsque les loutres ont acquis toute leur crois-

sance, leur robe n'est plus noire; elles prennent

une couleur d'un brun foncé ou de suie ; mais elles

ont alors une fourrure bien mieux fournie, où l'on

aperçoit à peine quelques longs poils. D'autres,

que nous supposâmes plus vieilles encore, étaient

couleur de châtaigne, et nous remarquâmes très

peu de peaux dont la couleur fût parfaitement

jaune. La fourrure de ces animaux est sûrement

plus douce et plus fine que celle d'aucun autre

quadrupède, et la découverte de cette partie de

l'Amérique septentrionale où l'on rencontre un ar-
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ticle de commerce si précieux, ne peut être une

chose indifférente.

En général les oiseaux sont rares , non-seulcmcnl

quant aux diverses espèces , mais quant au nombre

des individus; ceux qu'on aperçoit sont si farou-

ches que, selon toute apparence, les habitans du

pays les poursuivent sans cesse, peut-être pour les

manger, et à coup sûr pour s'emparer de leurs

plumes, dont ils ont soin de se parer. J'ai remar-

qué parmi les espèces qui fréquentent les bois, des

corneilles et des corbeaux, qui ressemblent en tout

à la corkitille et au corbeau d'Angleterre ; un gcHÎ

ou une pie bleue ; les roitelets ordinaires , les seuls

que nous ayons entendus chanter; la grive du Ca-

nada ou de passage, et une quantité d'aigles bruns,

qui ont la tête et la queue blanches : quoiqu'ils pa-

raissent surtout fréquenter la côte, le mauvais

temps les amène dans l'entrée, et ils se perchent

quelquefois sur les arbres. Les gens du pays nous

montrèrent des portions de peau ov des peaux en-

tières séchées de quelques autres aux , et nous

y distinguâmes une petite espèce de faucon , un hé-

ron et l'alcyon, ou le mar'Jn pêcheur d'Amérique

à large crête. Je vis deux espèces de pics; l'un, in-

férieur en grandeur à la grive, est noir dans la

partie supérieure, il a des taches blanches sur* les

ailes; la tête, le cou et la poitrine cramoisis, et le

ventre couleur d'olive et jaunâtre; d'après ce <ler-
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nier caractère, on doit peut-être Tappeler le pic à

ventre jaune : l'autre
, plus gros et bien plus élé-

gant, est brun dans la partie supérieure; il offre

des lignes noires ondoyantes , excepté autour de la

tête ; il a le ventre d une teinte rougeâtre avec des

taches rondes noires; il présente sur la poitrine

une seule tache noire aussi; il a le dessous des ailes

et le dessous de la queue écarlate, le dessus noi

ràtre, et une raie cramoisie se prolonge de Tangle

de la bouche assez avant de chaque côté du cou.

.Ken ai remarqué un troisième de Tespèce du pin-

son ; celui-ci est de la grosseur d'une linote couleur

de suie foncée et blanchâtre en dessous; il a la tête

et le cou noirs et le bec blanc. Je ne dois pas ou-

blier une guignette de la grosseur d'un petit pigeon,

d'un brun foncé dans la partie supérieure, et blanc

en dessous , si j'en excepte le cou et la poitrine ;

une large rayure blanche traverse ses ailes. 11 y a

aussi des colibris qui semblent différer des nom-

breuses espèces déjà connues de ce joli petit ani-

mal, à moins qu'ils ne soient une variété du tro-

chilus colubris de Linnaeus : peut-être que ceux-ci

sont établis au sud , et qu'ils se répandent au nord

à mesure que la saison avance ; car nous n'en aper-

çûmes point au commencement de notre relâche

,

et vers le temps de notre départ les naturels nous

Cl) apportèrent une quantité considérable.

Les oiseaux de mer qui fréquentent les côtes, et
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les oiseaux de terre qui aiment à vivre sur les eaux,

ne sont pas en plus grand nombre. Nous vîmes

des quebrantahuesos, des goélands et des nigauds

en travers de la côte ; les deux derniers fréquentent

aussi l'entrée: ils sont de l'espèce commune, et les

nigauds ne diffèrent pas de notre cormoran et de no-

tre corneille d'eau. Nous rencontrâmes deux espèces

de canards sauvages : l'un noir à tête blanche ; l'autre,

blanc, a le bec rouge et plus gros que le premier

Nous remarquâmes aussi le gros lumme ou plon-

geon de nos mers du nord. Nous vîmes en outre

une fois ou deux des cygnes qui traversaient l'en-

trée au nord; mais nous ne connaissons pas les

lieux où ils se tiennent. Indépendamment de la pre-

mière guignette que j'ai décrite , nous en trouvâmes

sur les côtes une seconde qui est de la grandeur

d'une alouette, et un pluvier qui diffère peu de

notre alouette de mer commune.

Il y a plus de poissons que d'oiseaux ; mais les

espèces n'en sont pas très variées : diverses circon-

stances néanmoins donnent lieu de croire qu'elles

le sont davantage à certaines saisons. Voici celles

que nous trouvâmes en plus grand nombre : le

hareng ordinaire , dont la longueur excède à peine

sept pouces; une espèce moindre, qui est la même

que l'anchois et la sardine, mais un peu plus

grosse; une brème blanche ou couleur d'argent,

et une seconde d'un brun doré, qui a une mulli-
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tude de rayures étroites, bleues et longitudinales.

Les harengs et les sardines arrivent sans doute en

vastes radeaux et seulement à des époques fixes

,

selon leur habitude reconnue. Les deux espèces

de brème dont je viens de parler sont ensuite les

plus abondantes , et celles qui ont pris toute leur

croissance pèsent au moins une livre. Parmi les

poissons qui sont rares j'indiquerai d'abord de pe-

tits sculpins bruns, tels que celui qu'on trouve sur

la côte de Norwège ; un autre d'une teinte rouge

brunâtre. Le poisson de gelée ', un quatrième qui

ressemble un peu au buH head ^, qui a la peau

dure et qui est dénué d'écaillés. Les naturels nous

apportèrent plusieurs fois , vers le temps de notre

départ, une petite morue brunâtre, tachetée de

blanc; un poisson rouge de la même grandeur,

que quelques personnes de l'équipage dirent avoir

vu dans le détroit de Magellan, et un troisième

qui diffère peu de la hake^. On y trouve aussi une

quantité considérable de ces poissons appelés chi-

maerae, auxquels quelques auteurs donnent le nom

de loups, de la grosseur du pezegallo ou du poisson

éléphant, avec lequel ils ont beaucoup de rapport.

Les requins fréquentent aussi l'entrée, car les na-

turels avaient des dents de cette espèce de poisson.

' Frost fish.

* Télé de taureau.

^ J'ignoiie l'équivalent de ce mot en tVaneais.
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et nous vîmes des morceaux de raies qui semblaient

avoir fait partie d'un individu assez gros. Les au-

tres animaux de mer dont je dois faire mention ici

sont une petite méduse en forme de croix ; le pois-

son étoile, qui diffère peu des étoiles ordinaires;

deux petites espèces de crabes, deux autres que

les naturels nous apportèrent, la première, duno

substance épaisse, compacte et gélatineuse , et la

seconde une espèce de tube ou de tuyau à mem-

branes, qu'on détache probablement des rochers.

Nous achetâmes d'ailleurs un jour une très grosse

sèche.

Il y a autour des rochers une multitude de grosses

moules et beaucoup d'oreilles de mer, et nous vî-

mes souvent des coquilles unies assez grandes. 11

faut compter parmi les espèces plus petites des

trochi de deux sortes, un murex curieux, des vis

striées, et une limace, dont chacune vraisemblable-

ment est particulière à cette contrée; du moins je

ne me souviens pas de les avoir vues par la même

latitude dans l'un ou l'autre hémisphère. On y

trouve de plus de petites pétoncles unies , des lé-

pas; et des sauvages étrangers qui arrivèrent près

de nous portaient des colliers d'une petite volute

ou panamae bleuâtre. Quelques-unes des moules

ont une palme de longueur; plusieurs offrent

d'assez grosses perles , mais les moules et les perles

sont d'une vilaine forme et mal colorées. Il parait
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qu'il y a du corail rouge dans Tentrée , ou quelque

part sur la côte , car nous en vîmes des morceaux

ou des branches d'une assez grande épaisseur dans

les pirogues des naturels du pays.

Nous ne remarquâmes dans les bois, parmi les

animaux du genre des reptiles, que des serpens

bruns, de deux pieds de longueur, qui ont des

rayures blanchâtres sur le dos et sur les côtés , et

qui ne font point mal, puisque les sauvages les te-

naient souvent à la main ; et des lézards d'eau bru-

nâtres : ces lézards ont la queue exactement pa-

reille à la queue des anguilles, et ils fréquentaient

les petites mares stagnantes qui sont autour des

rochers.

La famille des insectes parait être plus considé-

rable : quoique la saison où ils se montrent ne fit

que commencer, nous aperçûmes quatre ou cinq

espt^osde papillons qui n'avaient rien de particu-

lier; un nombre assez grand de grosses abeilles,

quelques-unes de nos teignes de groseilles , deux

ou trois sortes de mouches ,
quelques escarbots et

quelques moustiques qui étaient peu incommodes,

et qui pendant l'été doivent être plus multipliés

et plus fatigans dans un pays si rempli de bois.

Quoique nous ayons trouvé du fer et du cuivre

dans cette partie de l'Amérique, il est difficile de

croire que ces deux métaux viennent des mines du

pays. Nous n'aperçûmes aucune espèce de mine-

I



378 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

rai, si j*en excepte une substance grossière et roupe

de ia nature de la terre ou de l'ocre , dont les na-

turels se servent pour se peindre le corps , et qui

vraisemblablement contient un peu de fer. ISous

vîmes aussi du fard blanc et du fard noir qu'ils

emploient au même usage ; mais n'ayant pu nous

en procurer des échantillons, je ne dirai pas pré-

cisément quelle est leur composition.

Outre la pierre dure ou le rocher des mon-

tagnes et des côtes , qui renferme quelquefois des

morceaux d'un quartz grossier, nous trouvâmes

parmi les naturels des ouvrages d'un granit noir,

qui n'était remarquable ni par sa dureté , ni par

la finesse du grain; une pierre à aiguiser, grisâtre;

la pierre à rasoir ordinaire de nos charpentiers , et

des morceaux d'une seconde , noire et peu infé-

rieure à la pierre fine à aiguiser : ces morceaux

étaient plus ou moins grossiers. Les naturels se

servent aussi du mica à feuilles transparentes, ou

du verre de Russie , et d'une espèce de substance

martiale , brune et à feuilles ; et ils nous appor-

tèrent quelquefois du cristal de roche assez trans-

parent. 11 est vraisemblable qu'on trouve les deux

premières substances près de l'entrée , car les ha-

bitans nous parurent en avoir une quantité assez

considérable; mais le cristal de roche semble venir

de plus loin , ou il est très rare, puisque les sau-

vages ne nous en vendirent qu'avec répugnance.
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Plusieurs des morceaux étaient oc'tanf][u)aii'es, cl

nous jugeâmes que la main de Touvrier leur avait

donné cette forme.

La taille de ces sauvajjes est au-dessous de la

taille ordinaire, mais ils ne sont pas minces en

proportion de leur petitesse : ils ont le corps bien

arrondi , sans être musculeux. Leurs membres po-

telés ne paraissent jamais acquérir trop d'embon-

point. Les vieillards sont un peu maigres; le visage

de la plupart est rond et plein, il est large quel-

quefois, et il offre des joues proéminentes; il est

souvent très comprimé au-dessus des joues, où il

semble s'abaisser brusquement entre les tempes;

leur nez , aplati à la base ,
présente de larges na-

rines et une pointe arrondie; ils ont le front bas,

les yeux petits, noirs, et plus remplis de langueur

que de vivacité; les lèvres larges, épaisses et ar-

rondies, les dents assez égales et bien rangées,

quoiqu'elles ne soient pas d'une blancheur remar-

quable. En géiiéral ils manquaient absolument de

barbe , ou ils en avaient une petite touffe peu

fournie sur la pointe du menton ; ce qui ne pro-

vient d'aucune défectuosité ii&turelle, mais de ce

qu'ils l'arrachent plus ou moins, car quelques-uns

d'entre eux , et particulièrement les vieillards

,

portaient une barbe épaisse sur tout le menton,

et même des moustaches sur la lèvre supérieure,

lesquelles descendaient obliquement vers la mandi-
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bule irifërieure. Leurs sourcils sont peu fournis et

toujours étroits, mais ils ont une quantité consi-

dérable de cheveux très durs , très forts , et , sans

aucune exception , noirs , lisses et flottans sur les

épaules. Leur cou est court. La forme de leurs bras

et de leur corps na rien d'agréable ou d'élégant;

elle est même un peu grossière. Leurs membres

,

en général petits en proportion des autres parties,

sont courbés et mal faits; ils ont de grands pieds

d'une vilaine forme , et les chevilles du pied trop

saillantes : ce défaut semble provenir de ce qu'ils

s'asseyent beaucoup sur leurs jarrets dans leurs

pirogues et dans leurs maisons.

Nous n'avons pu deviner précisément la couleur

de leur teint, parce que leur corps est incrusté de

peintures et de saletés; toutefois nous engageâmes

quelques individus à se bien nettoyer, et la blan-

cheur de la peau de ceux-ci égalait presque la

blancheur de la peau des Européens, mais elle

offrait la nuance pâle des peuples du midi de l'Eu-

rope. Leurs enfans, dont la peau n'avait jamais été

couverte de peintures , égalaient les nôtres en blan-

cheur. Quelques-uns des jeunes gens, comparés au

gros du peuple , ont la physionomie assez agréable,

mais il parait que c'est uniquement l'effet de cette

teinte vermeille, naturelle à la jeunesse, et lorsqu'ils

sont arrivés à un certain Age leur visage n'offre

plus rien de particulier. En tout, l'uniformité, de
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la physionomie des individus de la nation entière

est très remarquable ; elle manque toujours d ex-

pression , et elle annonce des esprits lourds et

flegmatiques.

Les femmes ont k peu près la même taille, le

même teint et les mêmes proportions que les hom-

mes. 11 n*est pas aisé de les reconnaître , car on ne

leur trouve pas cette délicatesse de traits qui dis-

tingue le sexe dans la plupart des contrées, et à

peine en vîmes -nous une seule parmi les jeunes

qui pût avoir la moindre prétention à la beauté.

Leur vêtement ordinaire est un habit ou un man<

teau de lin, garni à Textrémité supérieure d'une

bande étroite de fourrure, et à l'extrémité infé-

rieure de franges ou de glands. Il passe sous le bras

gauche , et il est attaché sur le devant de l'épaule

droite avec un cordon ; un autre cordon l'assujettit

par derrière: ainsi les deux bras sont en liberté; il

couvre le côté gauche , et , si j'en excepte le» par-

ties flottantes des bordures, il laisse le côté droit

ouvert, à moins qu'une ceinture (d'une natte gros-

sière ou de poil) ne le serre autour des reins, ce

qui arrive souvent. Par-dessus ce premier manteai,

qui dépasse le genou , ils portent un autre petit

manteau de la même substance , également ga^ni

de franges à la partie inférieure. Celui-ci ressemDle

à un plat rond couvert; il offre dans le milieu un

trou de la grandeur nécessaire pour recevoir la
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tête, et , reposant sur les épaules, il cache les bras

jusqu'aux coudes , et le corps jusqu'à la chute des

reins. Leur tête est couverte d'un chapeau de la

forme d'un cône tronqué , ou de celle d'un pot de

fleur ; ce chapeau est d'une belle natte : une houpc

arrondie et quelquefois en pointe, ou une touffe

de glands de cuir, le décore fréquemment au

sommet , et on l'attache sous le menton , afin que

le vent ne l'emporte pas.

Outre le vêtement que je viens de décrire , et

qui est commun aux deux sexes , les hommes por-

tent souvent une peau d'ours , de loup ou de loutre

de mer, dont les poils sont en dehors ; ils l'atta-

chent comme un manteau
, près de la partie supé-

rieure, et ils la placent quelquefois sur le devant

de leur corps , et d'autres fois sur le derrière. Lors-

que le ciel est pluvieux , ils jettent une natte gros-

sière sur leurs épaules. Ils ont aussi des vêtemens

de poils, dont néanmoins ils se servent peu. En

général ils laissent flotter leurs cheveux; mais,

lorsqu'ils n'ont point de chapeau, plusieurs d'entre

eux les nouent en touffe au sommet de la tête. En

tout, leur vêtement est commode, et il ne manque-

rait pas d'élégance s'ils le tenaient propre; mais

conme ils barbouillent sans cesse leur corps d'une

penture rouge tirée d'une substance grossière de

la lature de l'argile ou de l'ocre, mêlée avec de

l'hiile , leur habit a une odeur rance très désagréa-



COOK. 383

ble, et il se (graisse extrêmement. Il annonce la

saleté et la misère, et, ce qui dégoûte encore da-

vantage , leur tête et leurs vétemens sont pleins de

poux, qu ils prennent et qu'ils mangent avec beau-

coup de tranquillité.

Quoique leurs corps soient toujours couverts

d'une peinture rouge, ils se barbouillent fréquem-

ment lé visage d'une substance noire, rouge et

blanche, afin que leur figure produise plus d'effet.

Quand ils ont cette dernière enluminure leur

mine est pâle et affreuse , et on a de la peine à les

regarder. Ils parsèment cette peinture d'un mica

brun qui la rend plus éclatante. Le lobe des

oreilles de la plupart d'entre eux est percé d'un

assez grand trou et de deux autres plus petits ; ils

y suspendent des morceaux d'os, des plumes mon-

tées sur une bande de cuir, de petits coquillages,

des faisceaux de glands de poil ou des morceaux de

cuivre , que nos grains de verre ne purent jamais

supplanter. La cloison du nez de plusieurs offre un

trou, dans lequel ils passent une petite corde;

d'autres y placent des morceaux de fer, d'airain

ou de cuivre
,
qui ont presque la forme d'un fer à

cheval, mais dont l'ouverture est si étroite qu'elle

presse doucement la cloison de ses deux pointes :

cet ornement tombe ainsi sur la lèvre supérieure.

Us emploient à cet usage les anneaux de nos bou-

tons de cuivre qu'ils achetaient avec empressement.
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Leurs poignets sont garnis de bracelets ou de grains

blancs, qu'ils tirent d'une espèce de coquillage, de

petites lanières de cuir ornées de glands, ou d'un

large bracelet d'une seule pièce et d'une matière

noire et luisante de la nature de la corne. La che-

ville de leurs pieds est souvent couverte d'une

multitude de petites bandes de cuir et de nerfs

d'animaux qui la grossissent beaucoup.

Tel est leur vêtement et leur parure de tous les

jours; mais ils ont des habits et des ornemens qu'ils

semblent réserver pour les occasions extraordi-

naires : ils les mettent lorsqu'ils font des visites de

cérémonie et lorsqu'ils vont à la guerre. Us ont, par

exemple, des peaux de loup ou d'ours qui s'atta-

chent sur le corps de la même manière que leur

habit accoutumé ; elles sont garnies de bandes de

fourrures ou de lambeaux de l'étoffe de poil qu'ils

fabriquent eux-mêmes : la garniture offre divers

dessins assez agréables. Ils les portent séparément ou

par-dessus leurs autres habits. Lorsqu'ils \c'é portent

séparément, l'ajustement de leur tête le plus com-

mun est composé d'osier ou d'écorce à demi battue.

Leur chevelure est ornée en même temps de larges

plumes, et en particulier de plumes d'aigle, ou

elle est entièrement couverte de petites plumes

blanches. Leur visage est peint de toute sorte de

façons, les parties supérieures et les parties infé-

rieures
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rieures offrent diff ntes couleurs, qu'on pren-

drait pour autant de balafres récentes , ou bien il

est barbouillé d'une espèce de suif mêlé avec de la

peinture, appliquée sur la peau de manière qu'elle

forme un grand nombre de figures régulières , et

qu'elle ressemble à un ouvrage de sculpture. Quel-

quefois encore leur chevelure est divisée en petits

paquets attachés avec un fil, et séparés aux extré-

mités par des intervalles d'environ deux pouces.

Plusieurs la lient par derrière, selon notre usage,

et ils y placent des rameaux du cupressus thyoides.

Dans cet attirail ils ont une mine vraiment sauvage

et vraiment grotesque; elle devient plus bizarre

encore et plus terrible lorsqu'ils prennent ce que

l'on peut appeler leur équipage monstrueuœ.

Cet équipage monstrueux est composé d'une

multitude infinie de masques de bois sculptés

qui se posent sur le visage ou sur la partie su-

périeure de la tête ou du front; les uns représen-

tent une tête d'homme, et on y remarque des

cheveux, de la barbe et des sourcils; d'autres re-

présentent des têtes d'oiseaux, et en particulier

d'aigles et de quebrantahuesos ; et un grand nom-

bre, d'animaux terrestres ou marins, tels que

des loups, des aigles, des marsouins, etc. En gé-

néral ces figures excèdent la grandeur naturelle;

elles sont peintes et souvent parsemées de morceaux

de mica foliacé qui leur donnent de l'éclat et qui

X. 25
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en augmentent la difformité. Ce n est pas tout : ils

attachent sur la même partie de la tête de irros

morceaux de sculpture qui ressemblent à la proue

d une pirogue, qui sont peints de la même manière

et qui se projettent en saillie à une distance eoii>

sidérable. Ils sont si passionnés pour ces déguise-

mens, que l'un des sauvages, qui n'avait point do

masque, mit sa tète dans un chaudron d'étain

qu'il venait de recevoir de nous.

J'ignore si la religion entre pour quelque chose

dans cette mascarade extravagante; s'ils remploient

dans leurs fêtes, ou pour intimider les ciuieinis

par leur aspect effrayant lorsqu'ils marchent au

combat, ou enfin si c'est un moyen d'attirer les

animaux quand ils vont à la chasse : mais on peut

conclure que si des voyageurs, dans un siècle igno-

rant et crédule où l'on supposait l'existence d'une

foule de choses peu naturelles ou merveilleus(>s.

avaient rencontré un certain nombre de sauvages

ainsi équipés, et s'ils ne les avaient pas examinés

d'assez près, ils n'auraient pas manqué de faite

croire aux autres qu'il existait une race d'êtres te-

nant de la nature de la bête et de celle de l'homme ;

ils se seraient trompés d'autant plus aisémeitl,

qu'outre des têtes d'animaux sur des épaules

d'homme , ils auraient vu les corps entiers de ces

espèces de monstres couverts de peaux de qita-

drupèdes.
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Le seul habit spécialement destiné à la guerre

que nous ayons observé parmi les naturels de

Nootka est un manteau de cuir, double et très

épais, qui nous parut être une peau d'élan ou de

buffle tannée. Us l'attachent de la manière ordi

naire ; et il est d'une telle forme , qu'il peut couvrir

la poitrine jusqu'au cou , et descendre en même
temps jusqu'aux talons : il est quelquefois chargé

de peintures qui offrent divers compartimens assez

agréables; non-seulement il est assez fort pour ré-

sister aux traits, mais selon ce que les sauvages

nous dirent par signes, les piques elles-mêmes ne

peuvent le percer : ainsi on doit le regarder comme

leur cotte de mailles, ou comme une armure défen-

sive très complète. Quand ils vont se battre, ils

portent quelquefois une espèce de manteau de cuir,

revêtu de sabots de daims, disposés horizontale-

ment et suspendus à des lanières de cuir couvertes

(le plumes; et dès qu'ils se remuent, ils produi-

sent un bruit fort , presque égal à celui d'une mul-

titude de petites cloches. Je ne sais si cette partie

de leur ajustement a pour objet d'inspirci' la ter-

reur à leurs ennemis, ou si c'est un de ces bizarres

ornemens qu'ils ont inventés pour les jours d'ap-

pareil , car nous assistâmes à un de leurs concerts

dirigé par un homme qui était revêtu de ce man-

teau , et qui portait un masque sur le visage.

On ne peut voir sans une sorte d'horreur ces
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saiivafjes chargés du fol attirail que je viens de

décrire; mais lorsqu'ils ne sont pas équipés de cette

manière, lorsqu'ils portent leurs habits ordinaires

et qu'ils gardent leur allure naturelle, leur physio-

nomie n'offre pas la moindre apparence de féro-

cité ; ils paraissent au contraire d'un naturel pai-

sible, flegmatique et indolent. Us semblent dénués

de cette vivacité si agréable dans le commerce de

la vie. S'ils manquent de réserve, ils sont loin d'être

babillards; leur gravité est peut-être un effet de

leur disposition habituelle, plutôt que d'un senti-

ment de convenance ou la suite de leur éducation
;

car dans les momens où ils ont le plus de fureur

,

ils paraissent incapables de s'exprimer complète-

ment par leur langage ou par leurs gestes.

Les discours qu'ils prononcent lorsqu'ils ont en-

tre eux des altercations et des disputes, ou lors-

qu'ils veulent exposer leurs sentimens d'une ma-

nière publique en d'autres occasions, ne sonl

guère composés que de phrases très courtes ou

de mots détachés , répétés avec énergie , toujours

sur le même ton et avec le même degré de force.

Chacune de ces phrases et chacun de ces mots esl

accompagné d'un seul geste qui consiste à jeter

le corps entier peu à peu en avant, tandis que les

genoux se plieiit et que les bras pendent sur les

côtés.

Puisqu'ils apportèrent à notre marché des crânes
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ni fies osscmcns humains, on n'a que trop de rai-

sons de croire qu'ils traitent leurs ennemis avec une

cruauté féroce ; mais ce fait indique plutôt un rap-

port général avec le caractère de presque toutes

les tribus non civilisées, dans chaque siècle et dans

chaque partie du globe, qu'une inhumanité parti-

culière dont on doive leur faire des reproches.

Nous n'eûmes pas lieu de juger défavorablement

de leurs dispositions à cet égard; ils paraissent

avoir de la docilité , de la politesse naturelle et de

la bonté. Quoique d'un tempérament flegmatique

,

les injures les mettent en fureur, et, comme la

plupart des gens emportés, ils oublient aussi

promptement le mal qu'on leur a fait. Jo ne me

suis jamais aperçu que ces accès de colère portas-

sent sur d'autres que sur les parties intéressées.

Quand ils avaient des querelles entre eux ou avec

quelques-uns d'entre eux, les spectateur* qui ne

se mêlaient point de la dispute, conservaient au-

tant d'indifférence que s'ils n'avaient pas su de

quoi il s'agissait. Si l'un d'eux poussait des cris

•le rage ou de gronderie, ce que j'ai vu souvent

sans pouvoir découvrir la cause et l'objet de son

déplaisir , aucun de ses compatriotes ne faisait at-

tention à lui. Ils ne laissent échapper dans, ces oc-

casions aucun signe de frayeur, mais ils paraissent

déterminés à punir l'insulte ,
quoi qu'il puisse en

arriver : lors même que la querelle nous regardait.
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notre supériorité ne leur inspirait point du tout de

crainte , et ils montraient contre nous la même ar-

deur de vengeance que contre leurs compatriotes.

Leurs autres passions, et en paiticulier la curio-

sité , semblent engourdies à bien des égards ; cai>

peu d'entre eux témoignèrent le désir d'examiner

des choses qu'ils ne connaissaient en aucune ma-

nière, et qui auraient excité leur surprise et leur

étonnement s'ils avaient eu l'envie de s'instruire :

ils ne cherchèrent jamais qu'à se procurer les ar-

ticles qu'ils connaissaient et dont ils avaient besoin;

ils regardaient toutes les autres choses avec une

indifférence parfaite. Notre figure , notre accoutre-

ment et nos manières, si peu semblables aux leurs,

la forme et la grandeur extraordinaire de nos vais-

seaux , ne parurent ni exciter leur admiration ni

fixer leur attention.

On doit peut-être attribuer cette insouciance à

leur paresse, qui semble fort grande. D'un autre

côté, ils paraissent susceptibles, à certains égards,

de passions tendres; car ils aiment extrêmement la

musique : celle qu'ils font est grave et sérieuse, mais

touchante. Us gardent la mesure la plus exacte

dans leurs chants , auxquels une multitude d'hom-

mes prend part , ainsi que je l'ai déjà dit en par-

lant de ceux qu'ils exécutèrent dans leurs pirogues

afin de nous amuser. Leurs airs ont ordinairement

de la lenteur et de la gravité; mais leur musiqu(
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rrcsl pas resserrée dans des bornes aussi élroiles

([ue celles de la plupart des nations sauvages : les

variations en sont très nombreuses et très expres-

sives, et elles offrent des cadences et une mélodie

d'un effet agréable. Outre leurs concerts en règle

,

un seul homme chante souvent des airs détachés

qui sont aussi sur un ton grave; et pour marquer

la mesure, il frappe sa main contre sa cuisse. Eeur

musique a quelquefois un autre caractère ; car nous

entendîmes à diverses reprises des stances qui

étaient d'un ton plus gai et plus animé, et même
qui avaient quelque chose de comique.

Un grelot et un petit sifflet d'environ un pouce

de longueur, et avec lequel on ne peut faire au-

cune variation , puisqu'il n'a qu'un ton , sont les

seuls instrumens de musique que j'aie observés

parmi eux. Us se servent du grelot lorsqu'ils clian-

lent; mais je ne sais pas dans quelles occasions ils

emploient leur sifflet, à moins que ce ne soit quand

ils prennent un accoutrement qui leur donne la

Jigure de quelques animaux particuliers, et qu'ils

s'efforcent d'en imiter les hurlemens et les cris. Je

vis un jour un des sauvages revêtu d'une peau de

!oup dont la tète était au-dessus de la sienne, et

qui, pour imiter cet animal , poussait des sons avec

an sifflet qu'il avait dans sa bouche. La plupart des

jjrelots ont la forme d'un oiseau, le ventre renferme

un petit nombre de cailloux, el hi queue tient lieu
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démanche; ils en ont néanmoins qui ressemblent

davantage aux grelots de nos enfans.

Quelques-uns de ceux qui vinrent à notre mar-

ché laissèrent voir de la disposition pour la fri-

ponnerie ; ils voulaient emporter nos marchandises

sans rien donner en retour ; mais, en général, cela

n'arrivait guère , et nous eûmes bien des raisons de

dire qu'ils mettent de la loyauté dans le commerce.

Toutefois ils désiraient si vivement obtenir du

fer et du cuivre ou tout autre métal, que peu

d'entre eux eurent la force de résister à l'envie de

voler cet article précieux , quand ils en trouvèrent

l'occasion. Les habitans des îles de la mer du Sud,

ainsi qu'on le voit par un grand nombre de traits

rapportés dans ce journal , nous volaient tout ce

qui leur tombait sous la main , sans jamais exami-

ner si leur proie leur serait inutile ou de quelque

usage. La nouveauté des objets suffisait seule pour

les déterminer à mettre en œuvre toutes sortes do

moyens indirects afin d'effectuer leur vol ; d'où il

résulte qu'ils étaient excités par une curiosité en-

fantine plutôt que par une disposition malhon-

nête.

On ne peut justifier de la même manière les na-

turels de l'entrée de Nootka, qui envahirent nos

propriétés; ils étaient voleurs dans toute la force

du terme, car ils ne nous dérobèrent que les choses

dont ils pouvaient tirer parti et qui avaient à leury>
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yeux une valeur réelle. Heureusement pour nous

,

ils n'estimaient que nos métaux. Ils ne touchèrent

jamais ni à notre lin|je, ni à d'autres choses de cette

espèce, que nous pouvions laisser la nuit à terre

sans nous donner la peine de les |jardcr. La cause

qui les excitait à nous piller doit produire habi-

tuellement le même effet; aussi avons-nous bien

des raisons de croire que le vol est très commun
parmi eux, et qu'il donne surtout lieu à leurs que-

relles, dont nous vîmes plus d'un exemple.

§3.

Manière dont les habitans de Nuotka construisent leurs maisons.

Description de l'intérieur de ces maisons. iMeubles et ustensiles.

Figures de bois. Occupations des hommes. Occupations des

femmes. Nourritures animales et végétales. Manière de les pré-

parer. Armes. Manufactures et arts mécaniques. Sculpture et

peinture. Pirogues. Attirail de pèche et de chasse. Outils de

fer. Gomment ce métal s'est introduit ici. Remarques sur la

langue.

U ne parait pas y avoir dans l'entrée d'autres

bourgades ou villages que les deux dont j'ai parlé

plus haut. On peut avec assez d'exactitude évaluer

le nombre des habitans d'après celui des pirogues

qui environnèrent les vaisseaux le lendemain de

notre arrivée : elles montaient à environ cent, qui,

en prenant un terme moyen très bas, contenaient

(^inq personnes chacune ; mais comme nous y vîmes

très peu de femmes, de vieillards, d'enfans ou de
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jeunes ijcns, je crois adopter une évaluation Fuihlc

et non pas exa};érée , en supposant quatre Foi^ plus

(le monde, ou deux mille Ames dans les deux bour

{jades.

Le village qui est h Touest de l'entrée se trouve

sur la croupe d'un terrain élevé , dont la petUt"

est assez rapide depuis la jjrève jusqu'au bord du

bois, c'est-à-dire dans l'espace où il est situé.

Les maisons sont disposées sur trois lignes qui s'élè-

vent par degrés l'une au-dessus de l'autre; les plus

grandes se trouvent sur le devant. Ces espèces de

rues sont interrompues ou séparées à des distances

irrégulières par des sentiers étroits qui mènent à la

partie supérieure ; mais les chemins qui se |)r()-

longent dans la direction des maisons entre les

rues sont beaucoup plus larges. Quoiqu'il y ail

quelque apparence de régularité dans cet arraDjjc

ment, les maisons particulières n'en offrent aucun;

car, malgré les divisions faites par les sentiers (|ui

mènent du bas en haut, il n'y a point de division

régulière ou complète en dehors ou en dedans

qui sépare les divers appartemens de cette file de

rabanes dont la construction e^t bien grossière, (le

sont de très longues et de très larges planches '

.

dont les bords portent sur ceux de la jjlaïKÎr voi
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sine et qui sont attachées ou liées ç» et là avec des

bandiv, d'écorce de pin; elles se trouvent appuyées

en dehors contre de raine** poteaux . on plutôt des

perches placées à des distances LOnsidérables; mais

en dedans il y a des poteaux plus |;ros, posés de

travers. Les côtés et les extrémités ont sept h huit

pieds de hauteur; le dernier étant un peu plus

élevé , N;s planches qui forment le toit penchent

en avant, et elles sont mobiles, de manière qu'on

peut, LU les rapprochant, écarter la pluie, ou, lors-

que le temps est beau, les séparer et laisser par-là

entrer le jour, et donner une issue à la Fumée. En

tout, elles offrent un asile misérable, et elles an

noncent peu d'adresse ou de soin ; car quoique les

planches de côté soient jointes en quelques en-

droits , elles sont absolument ouvertes en d'autres,

et il n'y a point de portes : on n'y arrive que par

un trou, où la longueur inégale des planches a

laissé par hasard une ouverture : quelquefois deux

ou trois des planches ne sont pas posées de toute

leur longueur, et elles présentent un espace ouverl

de deux pieds qui sert d'entrée. Les naturels pra-

tiquent aussi, dans les flancs, des trous ou des fe-

nêtres par lesquels ils regardent; mais la forme de

ces tenétres n'a aucune espèce de régularité, et

Ut on fait la «l(>sri'i|>li«>ii suivaiiif ; " liOs ('al)aiH>s éiaionl «le bois

I i'V»'mii«'8 de |)lan(-li<-> bion unies <•! int'oM'i iiclianlm'.s i>ii ((Ut'l<|ii<<s

l'ndrnits •



3î)6 VOYAGES AUTOUR DU MONDE.

elles sont couvertes de inoreeaiix de natte qui éear

tent la pluie.

Lorsqu'on est dans l'intérieur, souvent on voit,

sans interruption , d'une extrémité à l'autre de cette

file de cabanes. Quoiqu'il y ait en général des com-

mencemens ou plutôt des traits de séparation pour

la commodité des différentes familles , ces espèces

de divisions n'interceptent pas la vue , et elles n'of-

frent souvent que des morceaux de planche qui se

prolongent de côté vers le milieu de l'habitation :

si elles étaient achevées , le tout pourrait être com-

paré à une longue écurie qui offre une double

rangée de postes et un large passage dans le mi-

lieu : chacune présente près des côtés un pehl

banc de planches, élevé de cinq ou six pouces sur

le niveau du plancher, et couvert de nattes qui

servent à la famille, de sièges et de lits. La longueur

de ces bancs est ordinairement de sept ou huii

pieds, et leur largeur de quatre ou cinq. L'endroit

où on fait le feu, qui est sans âtre et sans chemi-

née, se trouve au milieu du plancher entre les

bancs. Il y avait, dans une maison qui était à l'ex-

trémité d'une rue du milieu et presque entièrenienl

séparée des autres par une cloison élevée , bien

exacte, et la plus régulière que j'aie jamais vue

quant au dessin , quatre de ces bancs, occupés clia

eun par une famille particulière; ils étaient placés

dans les coins , sans que des planches marquas
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sent aucune séparation , et le milieu de la cabane

paraissait commun aux quatre familles.

Un grand nombre de caisses et de boîtes de tou-

tes les dimensions, qui sont ordinairement entassées

les unes sur les autres près des côtés ou des extré

mités de la maison , et qui contiennent leurs habits

de rechange , leurs fourrures , leurs masques et les

autres choses auxquelles ils mettent du prix com-

posent surtout leur ameublement. Quelques-unes

de ces caisses sont doubles, et alors la première

est surmontée d'une seconde qui lui sert de cou-

vercle
;
plusieurs ont un couvercle attaché avec des

lanières de cuir; nous en remarquâmes de plus

grandes qui avaient un trou carré, taillé dans la

partie supérieure, par lequel ils mettent ou ils

ôtent les choses qu'ils y renferment. Elles sont sou-

vent peintes en noir et garnies de dents de divers

animaux, ou ornées d'une frise et de figures d'oi-

seaux et de quadrupèdes : des seaux ou baquets

carrés ou oblongs , dans lesquels ils gardent de

l'eau et diverses choses, des coupes et des jattes

de bois rondes, de petits augets de bois d'environ

deux pieds de long et de peu de profondeur, dans

lesquels ils mangent; des paniers d'osiii , des sacs

de natte, etc. , forment à peu près le reste des meu-

bles de leurs ménages. Leur attirail de pèche, ainsi

que tous leurs effets , se trouvent épars à terre ou

suspendus en différentes parties de la maison , mais

'<!!
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sans aucun ordre; l'intérieur des cabanes n'offre

que de la confusion ; les bancs qui servent de lits

sont les seuls endroits tenus avec quelque soin
; on

y voit des nattes plus propres et plus belles que

celles sur lesquelles ils s'asseyent ordinairement

dans leurs pirogues.

La malpropreté et la puanteur de leurs habita-

tions égalent au moins le désordre qu'on y re-

marque ; ils y sèchent et ils y vident leurs poissons,

dont les entrailles mêlées aux os et aux fragmens

qui sont la suite des repas, et à d'autres vilenies,

offrent des tas d'ordures qui, je crois, ne s'enlè-

vent jamais, à moins que, devenus trop volumineux,

ils n'empêchent de marcher. En un mot, leurs ca-

banes sont aussi sales que des étables de cochons;

on respire partout, dans les environs, une odeur

de poisson , d'huile et de fumée.

Malgré ce désordre et ces ordures, la plupari

des maisons sont ornées de mauvaises statues. Ce

sont tout uniment des troncs de gros arbres, de

quatre ou cinq pieds de hauteur, dressés sépare

ment, ou par couples, à l'extrémité supérieure tle

la cabane : le haut représente un visage d'homme;

les bras et les mains se trouvent taillés dans les

côtés et peints de différentes couleurs; l'ensemble

offre une figure vraiment monstrueuse. Ils appe-

laient ces statues du nom général de Kliunnm; el

de celui de !\atchhoa et de Matseeta deux d'entre

elles qu
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les décoi

manière

l'usage (

nous le c

lesquels

quelque

sames as

leurs diei

ou. aux SI

des preu

une très

rais pu a

tefois les

La péc

de mer d

paissent éi

car nous

lérieur d

iabriquaic

elles y p
portent a

lorsque le

Jiii retour



COOK. 39!

elles qui étaient en face l'une de l'autre, à la dis-

tance de trois ou -^i^re pieds, et que nous vîmes

dans l'une des maisons. . Ces statues étaient cou-

vertes d'une natte , que les naturels ne se souciaient

|)oint du tout d'ôter ; et lorsqu'ils consentirent à

les découvrir, ils nous en parlèrent toujours d'une

manière très mystérieuse. Il paraît qu'ils sont dans

l'usage de leur faire quelquefois des offrandes;

nous le crûmes du moins, sur différens signes par

lesquels ils semblèrent nous inviter à leur offrir

quelque chose. D'après ces observations, nous pen-

sâmes assez naturellement qu'elles représentent

leurs dieux, ou qu'elles ont rapport à leur religion

ou. aux superstitions du pays ; au reste, nous eûmes

des preuves du peu de cas qu'ils en font, car avec

une très petite quantité de fer ou de cuivre, j'au-

rais pu acheter tous les dieux du village, si tou-

tefois les statues dont je parle étaient des dieux.

I^ pèche et la chasse des animaux de terre et

de mer destinés à la subsistance des familles pa-

raissent être la principale occupation des hommes;

car nous ne les vîmes jamais travailler dans l'in-

térieur des maisons : les femmes au contraire y

(^briquaient des vétemens de lin ou de laine, et

elles y préparaient des sardines; elles les y ap-

portent aussi du rivage, dans des paniers d'osier,

lorsque les hommes les ont déposées sur la grève.

iiu retour de la pèche. Elles montent de petites pi-



400 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

rogues, et elles recueillent des moules et divers

coquillages ; elles vont peut-être en mer en d'autres

occasions, puisqu'elles manœuvrent les embarca-

tions avec autant de dextérité que les hommes :

quand ceux-ci se trouvent sur la même pirogue,

ils ne paraissent pas avoir beaucoup d'attention pour

elles; ils ne proposent point de manier eux-mêmes

la pagaie, et ils ne leur témoignent d'ailleurs ni

égards ni tendresse.

La classe des jeunes gens nous parut être la plus

indolente et la plus oisive : nous les rencontrions

en groupes séparés, qui se vautraient au soleil, ou

qui, semblables aux cochons, se roulaient dans le

sable, absolument nus. Mais il ne faut attribuer

qu'aux hommes ce mépris de la décence : les l'cunnes

étaient toujours vêtues, et elles se conduisaient

avec la plus grande honnêteté ; elles ne s'écarlèreul

jamais de la pudeur et de la modestie convena-

bles à leur sexe; ces qualités sont d'autant plus

dignes d'éloges, que les hommes ne semblent pas

susceptibles de honte.

Il est impossible toutefois qu'une seule visite de

quelques heures (car la première ne doit pas êlre

comptée) ait pu nous procurer des informations

bien exactes sur leur manière de vivre et leurs oe-

cupations habituelles : il y a lieu de croire que la

bourgade entière suspendit à notre arrivée la plu-

part de ses travaux, et que notre présence chanj;<'a

la manié

de leurs

à eux-mt
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la manière d'ùtre de ces sauvages dans l'intérieur

de leurs maisons , aux temps où ils sont abandonnés

à eux-mêmes. Les visites multipliées qu'un si .grand

nombre d'entre eux nous firent aux vaisseaux, nous

procurèrent un moyen peut-être plus sûr de nous

former une idée dt leur caractère, et même à

quelques égards de leur manière de vivre. Il parait

qu'ils passent une grande partie de leur temps

dans leurs pirogues, du moins durant l'été; car

nous observâmes que non-seulement ils y mangent,

que non-seulement ils y couchent, mais qu'ils s'y

dépouillent de leurs habits, et qu'ils s'y vautrent

au soleil , ainsi que nous les avions vus se vautrer

nus au milieu de leurs bourgades. Leurs grandes

pirogues sont assez spacieuses pour cela , et parfai-

tement sèches ; lorsqu'ils s'y font un abri avec des

peaux, et qu'il ne pleut pas, ils y sont beaucoup

mieux que dans leurs maisons.

Ils se nourrissent de tous les animaux et de tous

les végétaux qu'ils peuvent se procurer; mais Im

portion de subsistances qu'ils tirent du règne ani-

mal est beaucoup plus considérable que celle qu'ils

tirent du règne végétal. La mer, qui leur fournit

des poissons, des moules, des coquillages plus pe-

tits, et des quadrupèdes marins, est leur plus granJe

ressource. Ils ont surtout des harengs et des sar-

dines, les deux espèces de brèmes dont j'ai parlé

plus haut, et de la petite morue : ils mangent les

X. 2({
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hareng^ît les sardines dans leur état de fraîcheur
;

ils en font de plus une provision de réserve , et

après les avoir séchés et fumés, ils les enferment

dans des nattes qui forment des balles de trois ou

quatre pieds en carré. I^es harengs leur donnent

une quantité considérable d'œufs ou de laite, qu'ils

préparent d'une manière curieuse : ils saupoudrent

de ces laites et de ces œufs de petites branches de

pin du Canada, et une longue herbe marine que

les rochers submergés produisent en abondance,

et ils mangent ensuite le tout. Cette espèce de ka-

viar, si je puis me servir de ce terme, se garde

dans des paniers ou des sacs de natte, et ils s'en

nourrissent au besoin, après l'avoir plongé dans

l'eau. On peut le regarder comme leur pain d'hi-

ver, et son goût n'est point désagréable. Ils man-

gent d'ailleurs les œufs et les laites de quelques

autres poissons, qui doivent être fort gros, si j'en

juge par la taille des grains; mais ce kaviar a quelque

chose de rance à l'odorat et au goût ; il parait que

c'est le seul poisson qu'ils préparent de cette ma-

nière, afin de le conserver long-temps; car quoi-

qu'ils découpent et sèchent un petit nombre de

brèmes et de chimères, lesquelles sont assez abon-

dantes, ils ne les fument pas, comme les harengs

et les sardines.

Les grosses moules , très communes à l'entrée

(le Nootka, sont le second article le plus impor-
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tant de leur régime diététique. Ils les grillent dans

leurs coquilles; ils les enfilent ensuite à de longues

broches de bois, où ils vont les prendre lorsqu'ils

en ont besoin ; ils les mangent sans autre prépara-

tion ; quelquefois cependant ils les trempent dans

une huile qui leur tient lieu de sauce. Les autres

productions marines, telles que les petits coquillages

qui contribuent à augmenter le fond général de

leurs nourritures, ne doivent pas être regardées

comme des moyens de subsistance habituels, lors-

qu'on les compare aux articles dont je viens de

parler.

Le marsouin est l'animal de mer dont ils se nour-

rissent le plus communément : ils découpent en

larges morceaux la graisse ainsi que la chair; et

après les avoir séchés, comme ils sèchent les ha-

rengs, ils les mangent sans autre préparation. Ils

tirent aussi une espèce de bouillon de la viande

fraîche d'un autre animal, et leur procédé est sin-

gulier : ils mettent de l'eau et des morceaux de

cette chair dans un baquet carré de bois, où ils

placent ensuite des pierres chaudes : ils y jettent

de nouvelles pierres chaudes , jusqu'à ce que l'eau

et la viande aient assez bouilli: ils en ôtent les

pierres dont je viens de parler avec un bâton fendu,

qui leur sert de pincettes : le vase est toujours près

(lu feu. Ce mets est commun dans leurs repas, et à

le voir, on juge qu'il est fort et nourrissant, lis

'!!m



104 VOYAGES AUTOLU DU MONDE,

consomment aussi une quantité considérable de

l'huile que leur procurent les animaux marins; ils

l'avalent séparément dans une large cuillère de

corne, ou elle leur sert de sauce pour les autres

nourritures qu'ils prennent.

On peut présumer aussi qu'ils se nourrissent de

veaux marins, de loutres le mer et de baleines;

les peaux de veaux marins et de loutres en effet

étaient fort communes parmi eux ; et nous aper-

çûmes une multitude d'instrumens de toute espèce,

destinés à la destruction de ces divers animaux.

Pv?ut-étre toutes les saisons ne sont- elles pas favo-

rables à cette chasse : nous jugeâmes, par exemple,

qu'ils n'en prirent pas beaucoup durant notre re-

lâche, car nous remarquâmes un petit nombre de

peaux et de pièces de viande fraîches.

La même remarque est peut-être applicable aux

animaux de terre : ils en tuent quelquefois, mais il

parait que cela n'arriva guère durant notre séjour,

car nous n'en vîmes pas un seul morceau, quoique

les peaux fussent assez abondantes : il est probable

que des échanges avec les autres tribus leur en

avaient procuré la plus grande pariie. Enfin il pa-

raît clair, d'après une multitude de circonstances,

que cette peuplade tire de la mer presque toutes

ses subsistances animales, si j'en excepte quelques

oiseaux, parmi lesquels les goélands et îes oiseaux
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océaniques, qu'ils tuent avec leurs traits, occupent

la première place..

Les branches de pin du Canada et l'herbe ma-

rine, qu'ils saupoudrent de laites de poisson ou de

kaviar, peuvent être regardées comme leurs seuls

végétaux d'hiver : lorsque le printemps arrive, ils

font usage de plusieurs autres qui prennent leur

maturité p'us ou moins tard. Les végétaux de cette

dernière esp c, qui nous parurent les plus com-

muns, étaient deux sortes de racines liliacées, la

première garnie d'une seule tunique, et la seconde

crénelée sur sa surface; elles sont douceâtres et

mucilagineuses : on les mange crues, et on leur

donne le nom de makkate et de kooqiioppa. La

racine, appelée aheita, qui a presque la saveur de

notre réglisse, et celle d'une fougère dont les feuilles

n'étaient pas encore ouvertes, me parurent les vé-

gétaux les plus abondans, après ceux que je viens

d'indiquer.

Us mangent aussi crue une autre petite racine,

douceâtre, insipide, qui est à peu près de la gros-

seur de la salsepareille, mais nous ne connaissons

pas l'espèce de plante qui la produit. Us se nour-

rissent de plus d'une racine qui est palmée et d'un

gros volume; nous vîmes des naturels qui la re-

cueillaient aux environs du village, et qui la man-

geaient ensuite, il est vraisemblable d'ailleurs qur

le progrès de la saison leur en fournit une inulli-



I0« VOVAGKt» AIJTOIJU DIJ MONDK.

tude, que nous n apei^Huiies pas. En effet, quoicpa

le pays n'offre aucune apparence de culture, on y

trouve une quantité considérable de bourdnirii.s

et de {groseilliers de deux espèces, dont ils peu-

vent nian(];er les fruits, car nous les avons vus av

nourrir des feuilles de groseilliers et de celles de

lys, au moment où ils les détachaient de la plante

ou de l'arbrisseau. Ils paraissent ne point se soucier

des nourritures qui ne sont pas douces, ou qui sont,

un peu trop acres, car nous ne pûmes jamais les

déterminer à manger du poireau ou de l'ail ; pa'-

pendant ils en apportèrent une quantité considé-

rable à notre marché, lorsqu'ils s'aperçurent que

nous aimions ces deux plantes. Ils ne semblaient

avoir aucun goût pour ce que nous mangions, el

quand nous leur présentâmes des liqueurs spiri-

tueuses, ils les rejetèrent comme auelque chose

de peu naturel et de désagréable au goût.

ils mangent quelquefois encore de petits ani-

maux marins frais; mais ils sont dans l'usage de

rôtir ou de griller les choses dont ils se nourris-

sent, car ils ne connaissent pas du tout notre mé-

thode de faire bouillir des alimens ; à moins qu'on

ne veuille le trouver dans l'espèce de bouillon

([u'ils tirent du marsouin : leurs vases étant de

bois ne pourraient résister au feu.

l.a malpropreté de leurs repas répond parfai-

lement à la malpropreté de leurs cabanes et (h-
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leurs personnes; il parait qu'ils ne lavent jamais

les augets et les plats de bois dans lesquels ils

prennent leur nourriture, et que les restes dé-

(Toùtans d'un diner antérieur sont mêlés avec les

matières du* diner qui suit. Ils rompent aussi avec

leurs mains et avec leurs dents toutes les choses

solides ou coriaces; ils font usage de leurs cou-

teaux pour dépecer les grosses pièces; mais ils

n'ont pas encore imaginé de se servir du même
moyen pour les diviser en morceaux plus petits et

en bouchées, quoique cet expédient, plus com-

mode et plus propre, ne demande aucun effort

d'esprit. Enfin ils ne semblent pas avoir la moindre

idée de la propreté; car ils mangent les racines

qu'ils tirent de leurs champs, sans secouer le ter-

reau dont elles se trouvent chargées.

J'ignore s'ils ont des heures fixes pour leurs

repas : nous les avons vus manger dans leurs pi-

rogues, à tous les momens de la journée; mais

lorsque nous allâmes reconnaître le village, nous

remarquâmes que vers midi ils préparèrent plu-

sieurs baquets de bouillon de marsouin, et je pré-

sume que c'est le temps où ils font leur repas

principal.

Us ont des arcs et des traits, des frondes, des

piques, des bâtons courts d'os, qui ressemblent

un peu au patou-patou de la Nouvelle-Zélande, une

petite hache qui diffère peu du tomahawk ordi-
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nairc d'Amérique : la pique a ordinairement une

lon^jue pointe d*os : ia pointe de quelques-uns dos

traits est de fer; mais elle est ordinairement dos

et dentelée. Le tomahawk est une pierre de huit

pouces de lonfj, dont une des extrémités est ter-

minée en point'^ , et l'autre établie sur un manche

de bois; le manche ressemble à la tête et au cou

d'une fijjure humaine; la pierre est posée dans lit

bouche , et on la prendrait pour une lan^j^ue d'une

(];ranQeur énorme : afin que la ressemblance frappe

davantage, la tête est gai'nie de cheveux. Ils don-

nent à cette arme le nom de taaweesh et de tsnkeah.

Ils ont une autre arme de pierre , appelée seeaih
,

de neuf pouces ou d'un pied de longueur, qui a une

pointe carrée.

D'après le grand nombre d'armes de pierre cl

d'autres matières qu'on voit parmi eux, il paraît

sûr qu'ils sont dans l'habitude de se battre corps à

corps; et la multitude de crânes humains qu'ils

apportèrent à notre marché prouve d'une ma-

nière trop convaincante que leurs guerres sont

fréquentes et meurtrières.

Leurs manufactures et leurs arts mécaniques

sont bien plus étendus et bien plus ingénieux . par

rapport au dessin et à l'exécution , que ne l'an-

nonce le peu de progrès de leur civilisation à

d'autres égards. Les vétemens de lin et de poil

dont ils se couvrent doivent être ia première

i
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chose qui les occupe , et ce sont les ouvpnf»es les

|)lus importnris de leurs fabriques. Ils tirent leurs

étoffes des Hbres de ''écorce d'un pin, qu'ils rouis-

sent et qu'ils balteit comme on rouit et comme
on bat le chanvre. Ils ne la fdent pas, mais lors-

qu'ils l'ont préparée d'une manière convenable, ils

rétendent sur un biUon posé sur deux autres qui

se trouvent dans uno position verticale. Klle est dis-

posée de façon que l'ouvrier, assis sur ses jarrets,

au-dessous de cette machine bien simple
, y noue

des fils tressés, séparés les uns des autres par un

intervalle d'un demi-pouce. D'après leurs procédés,

l'étoffe^n'est ni aussi serrée, ni aussi ferme que celle

qu'on fait au métier ; mais les faisceaux qui de-

meurent entre les divers nœuds remplissent les in-

tervalles, et la rendent assaz impénétrable à l'air :

elle a d'ailleurs l'avantage d'être plus douce et plus

souple. Quoique leurs habits soient probablement

fabriqués de la même façon , ils ressemblent beau-

coup à une étoffe tissue ; mais les diverses figures

qu'on y remarque ne permettent pas de croire

qu'on les a travaillés au métier; car il est fort in-

vraisemblable que ces sauvages aient assez d'a-

dresse pour finir un ouvrage si compliqué , autre-

ment qu'avec leurs mains. Leurs étoffes ont différens

degrés de finesse; quelques-unes ressemblent à nos

couvertures de laine les plus grossières, et d'autres

éjjalent presque nos couvertures les plus fines ;
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elles sont mêmes plus douces et plus chaudes. Le

petit poil ou plutôt le duvet qui en est la matière

première paraît venir de différens animaux , tels

que le renard et le lynx brun : celui qui vient du

lynx est le plus fin, et dans son état naturel il a

presque la couleur de nos laines brunes grossières;

mais, en le travaillant, ils y mêlent le* grands

poils de la robe des animaux, ce qui donne à

leurs étoffes une apparence un peu différente. Les

ornemens ou les figures répandus sur leurs babils

sont disposés avec beaucoup de goût; ils offrent

ordinairement diverses couleurs : les plus com-

munes sont le brun foncé ou le jaune ; cette der-

nière, lorsqu'elle est fraîche , égale en éclat les plus

beaux de nos tapis.

Les arts d'imitation se tiennent de fort près, el

il ne faut pas s'étonner que ces sauvages qui savent

travailler des figures sur leurs vétemens, et les

sculpter sur le bois , sachent aussi les dessiner eu

couleur. JNous avons vu toutes les opérations de

leur pêche de la baleine peintes sur leurs cha-

peaux. Quoiqu'elles fussent grossièrement exécu-

tées, elles prouvent du moins que, malgré leur

ignorance absolue de ce qui a rapport aux lettres,

et outre les faits dont ils gardent le souvenir par

leurs chants et leurs traditions, ils ont quelque

fiction d'une méthode pour rappeler et représenter

«l'une manière durable ce qui se passe dans lo

pays. î\oi
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pays. Nous observâmes d'autres figures peintes sur

leurs meubles et leurs effets; mais j'ignore si on

doit les regarder comme des symboles qui ont une

signification déterminée et reconnue, ou si ce sont

uniquement des effets de l'imagination et du ca-

price.

La construction des pirogues est fort simple
;

mais elles paraissent très propres à l'usage auquel

on les destine : un seul arbre compose les plus

I
étendues, qui portent vingt hommes, et quelque-

I
fois davantage; on en voit beaucoup qui ont qua-

I
rante pieds de long, sept de large et trois de pro-

f
Tondeur. Elles se rétrécissent peu à peu depuis le

£ milieu jusqu'aux deux extrémités; l'arrière se ter-

H mine brusquement et par une ligne perpendicu-

iaire : elles présentent une bosse au sommet de

l'étambord; mais l'avant se prolonge davantage , il

se déploie en ligne horizontale et verticale , et il

se termine par une pointe en saillie ou par une

|)roue beaucoup plus élevée que les flancs. La plu-

part de ces embarcations n'ont aucun ornement,

mais quelques-unes sont chargées d'un peu de

sculpture, et ornéec de dents de veaux marins ,

posées sur la surface en forme de clous, pareilles

aux dents qu'on voit sur leurs masques et sur leurs

iu'raes. H y en a un petit nombre qui offrent une

espèce de proue surajoutée; cette proue surajoutée

i'Cssemble à un large taillc-iner, cl elle représente
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la figure d'un animal. On n'y trouve d'autres sièges

ou d'autres appuis que des bâtons arrondis , un

peu plus gros qu'une canne
,
placés en travers, à

mi-profondeur. Elles sont très légères ; et étant

plates et larges, elles voguent sur les flots d'une

manière assurée sans avoir un balancier : distinc-

tion remarquable entre les canots des peuplades

américaines et ceux des parties méridionales des

Grandes-Indes et des îles de l'océan Pacifique. Les

pagaies sont petites et larges ; elles ont à peu près

la forme d'une large feuille épointée au sommet

,

plus étendue au milieu , et se rétrécissant peu à

peu jusqu'à la tige ; leur largeur est d'environ cinq

pieds : les naturels, habitués à en faire usage, les

manient avec beaucoup de dextérité , car ils n'ont

pas encore introduit les voiles dans leur navi-

gation.

Leur attirail de pêche et de chasse est ingé-

nieux et d'une exécution heureuse : il est composé

de filets, d'hameçons, de lignes, et d'un instru-

ment qui ressemble à une rame. Cet instrument a

environ vingt pieds de long, quatre ou cinq pouces

de large, et à peu près un demi-pouce d'épaisseur:

chacun des bords, dans les deux tiers de la lon-

gueur (l'autre tiers forme le manche), est garni

de dents aiguës d'environ deux pouces de saillie.

Les naturels s'en servent pour attaquer les harengs,

les sardines et h^s autres petits poissons qui arri-

vent en
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venl en radeaux; ils le plongent au milieu du ra-

deau, et le poisson se prend sur ou entre les

dents. Leurs hameçons sont d'os et de bois , et

assez grossiers; mais les harpons avec lesquels ils

frappent les baleines et les autres animaux de mer

d'une moindre grosseur, annoncent un esprit fort

inventif : il est composé d'une pièce d'os qui pré-

sente deux barbes , dans lesquelles est fixé le tran-

chant oval d'une large coquille de moule qui for-

m* la pointe; il porte deux ou trois brasses de

corde ; et pour le jeter, ils emploient un bâton de

douze à quinze pieds de long ; la ligne ou la corde

est attachée à une extrémité , le harpon est fixé à

l'autre de manière à se détacher du bâton qui

flotte sur l'eau comme une bouée lorsque l'animal

s'enfuit avec le harpon.

Nous ne pouvons rien dire sur la méthode qu'ils

emploient pour attraper ou tuer les animaux de

terre, à moins que nous ne supposions qu'ils at-

taquent les espèces plus petites avec leurs traits,

et les ours , les loups et les renards avec leurs pi-

ques. Ils ont , il est vrai
,
plusieurs filets qui parais-

sent destinés à cette chasse ^ , car, lorsqu'ils les

apportèrent à notre marché , ils les placèrent sou-

vent sur leurs tètes , afin de nous en indiquer l'u-

sage. Us attirent quelquefois des animaux dans le

' Les Kamtchadales se servent «le filets pour prendre la 101111*?;

«le mer lorsque cet animal "'sl sur la e«'>te.
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piège en se couvrant de peaux de bétes et en juai-

chant à la manière des quadrupèdes ; ils rnarcluMi

ainsi très vite, et ils font en même temps du biuii

et une espèce de hennissement : ils prirent plusieurs

fois cette allure devant nous. Us mettent dans ci\s

occasions des masques ou des têtes sculptées qui

représentent les divers animaux du pays , et nic^mc

de véritables têtes d'animaux desséchés.

Quant aux matériaux qui composent leurs divers

ouvrages , il faut observer que toutes leurs cordes

sont des lanières de peau et de nerfs, ou ceiu>

écorce d'arbre avec laquelle ils fabriquent leur»

manteaux. Nous vîmes souvent des nerfs d'une si

grande longueur, qu'ils semblaient ne pouvoir venir

que de la baleine. Les os dont ils font quelques-

ânes de leurs armes, les instrumens dont ils se

servent pour battre l'écorce , les pointes de leurs

piques et les barbes de leurs harpons doivent être

aussi des os de baleines.

Il faut peut-être attribuer à leurs outils de fer

la dextérité avec laquelle ils travaillent le bois : ils

ne paraissent pas en employer d'autres , du moins

nous n'avons vu parmi eux qu'un ciseau d'os, il

est assez vraisemblable qu'ils ont imaginé la plu-

part de leurs méthodes expéditives depuis qu'ils oui

acquis la connaissance de ce métal dont ils se ser-

vent aujourd'hui toutes les fois qu'ils veulent faeon

ner du bois. Nous ne nous sommes pas aperçus
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qu'ils donnent à ce fer d'autre forme que celle du

ciseau et du couteau. Ixîur ciseau est un long mor-

ceau de fer plat adapté à un manche de bois. Une

pierre leur tient lieu de maillei , et une peau de

poisson de polissoir. J'ai vu quelques-uns de ces

ciseaux de huit ou dix pouces de longueur, et de

trois ou quatre de large; mais en général ils étaient

plus petits. La longueur de leurs couteaux varie :

il y en a de très grands qui ont des tranclians re-

courbés , et qui ressemblent un peu à nos serpes,

mais le taillant est sur la partie convexe. La plupart

de ceux que nous rencontrâmes étaient à peu près

de la largeur et de l'épaisseur du cerclede ferqui en-

vironne les barriques, et la singularité de leurforme

annonce qu'ils ne sont pas de fabrique européenne.

Il est vraisemblable qu'on les a faits sur le modèle

des premiers instrumens de pierres ou d'os dont

ils se servaient jadis. Us aiguisent ces outils de fer

sur une ardoise grossière, et ils ont soin de les

tenir toujours fort luisans.

Le fer, qu'ils appellent feekemaile , nom qu'ils

donnent aussi à l'étain et à tous les métaux blancs,

étant très commun , nous ne manquâmes pas de

rechercher comment ils ont pu se procurer une

chose aussi utile. Us nous prouvèrent , dès les pre-

miers momens de nc*re arrivée, qu'ils étaient ha-

bitués à une sorte de trafic, et qu'ils aimaient à

faire des échanges. Nous nous aperçûmes bientôt
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qu'ils ne devaient pas cette connaissance à une en*

trevue passagère avec des étrangers, que c'était

parmi eux un usage constant, que cet usage leur

plaisait beaucoup, et qu'ils savaient fort bien tirer

parti de ce qu'ils voulaient nous vendre ; mais je

n'ai pu savoir précisément avec qui ils font ce petit

commerce. Quoique nous ayons trouvé parmi eux

des choses qui étaient sûrement de fabrique euro-

péenne , ou du moins qui venaient d'un peuple

civilisé , du fer et du cuivre , par exemple , il

paraît qu'ils ne les ont pas reçus immédiatement

des Européens ou des nations civilisées établies en

d'autres parties de l'Amérique, car ils ne nous

donnèrent lieu de croire en aucune manière

qu'ils eussent vu des bâtimens pareils aux nôtres

,

ou qu'ils eussent commercé avec des équipages

aussi nombreux et aussi bien approvisionnés. Une

multitude de raisons semblent même démontrer

le contraire : dès qu'ils nous virent parmi eux, ils

s'empressèrent de nous demander par signes si nous

voulions nous établir dans leur pays, et si nous

avions des intentions amicales ; ils nous avcilirmi

en même temps qu'ils nous fourniraient généreu-

sement de l'eau et du bois, d'où il résulte qu'ils

regardaient cette partie de l'Amérique comme leur

propriété, et qu'ils ne nous redoutaient point.

Ces questions ne seraient pas naturelles si des

vaisseaux eussent abordé avant nous ici, et si.
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après avoir fait des échanges avec 'es sauvages

,

et avoir embarqué un supplément de bois et d'eau,

ils étaient partis : dans ce cas, les naturels devaient

compter que nous ferions la même chose. Il est

vrai qu'ils ne montrèrent aucune surprise à l'as-

pect de nos vaisseaux ; mais , ainsi que je l'ai déjà

observé, on peut attribuer cette indifférence à leur

paresse naturelle et à leur défaut de curiosité» L'ex-

plosion d'un fusil ne leur causait pas même de

tressaillement.

Un jour cependant qu'ils essayaient de nous

faire comprendre que leurs traits et leurs piques

ne perçaient pas les vétemens de peaux dont ils se

couvrent quelqu lois , un de nos messieurs ayant

percé avec une balle une de ces cuirasses qui con-

tenait six doubles , un si granJ prodige leur causa

une extrême émotion, et ils nous prouvèrent clai-

rement qu'ils ne connaissaient pas l'effet des armes

à feu. Cette vérité nous f«it confirmée souvent par

lu suite lorsque nous les habituâmes dans leur vil-

lage et en d'autres endroits à se servir du fusil

pour tuer des oiseaux. Notre méthode les confon-

dait, et à la manière dont ils nous écoutèrent quand

nous leur expliquâmes l'usage de la poudre et du

plomb , il nous fut démontré qu'ils n'avaient jamais

rien vu de pareil.

Au moment où j'étais parti d'Angleterre on avait

reçu à Londres quelques détails l'un voyage fait

X. 27
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par les Espagnols sur cette côte de rAmérique en

1774 ou 1775 ; mais ce que j ai dit plus haut prouve

assez qu'ils n'abordèrent pas à Nootka '
; d ailleurs

le fer y était trop comnaun; un trop grand nombre

de sauvages en possédaient des morceaux ; les gens

du pays savaient trop bien l'employer pour croire

qu'ils avaient acquis cette richesse et ces connais-

sances à une époque si récente, ou même pour

imaginer qu'il leur était venu plus anciennement

d'un seul vaisseau. Gomme ils en font un usage

universel, on peut supposer sans doute qu'ils le

tirent d'une source constante et habituelle par la

voie des échanges , et que ce commerce est établi

dès long-temps parmi eux , car ils se servent de

leurs outils et de leurs instrumens avec toute la

dextérité que peut donner une longue habitude.

S'il faut dire quel est le plus vraisemblable des

moyens qui peuvent leur procurer du fer, je pense

que c'est en formant des échanges avec d'autres

tribus de l'Amérique
,
qui ont une communication

immédiate avec les établissemens européens du

Nouveau-Monde, ou qui les reçoivent par le canal

Nous savons aujourd'hui que la conjecture du capitaine Gook

était bien fondée, il parait
,
par le Journal des Voyages des Es-

pagnols, qu'ils ne communiquèrent avec les naturels de cette par-

tie de la côte d'Amérique qu'en trois endroits, à 41 degrés 7 mi-

nutes, à 47 degrés 21 minute.), et à 57 degrés 18 minutes de

latitude. Ainsi ils n'abordèrent pas à moins de 2 degrés de Nootka,

et il est très vraisemblable que les habitaiis de cette entrée n'a-

vaient jamais entendu parler des vaisseaux espagnols.
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de plusieurs nations interraédiaires. Cette obser-

vation est applicable aussi à ^'lirain et au cuivre

que nous avons trouvé parmi eux.

11 n'est peut-être pas aisé de savoir si ce métal

vient de la baie d'Hudson et du Canada , et si les

naturels de Nootka le reçoivent des sauvages d'A-

mérique
,
qui commercent avec nos négocians , et

qui le versent ensuite parmi les diverses tribus

répandues sur le continent du Nouveau-Monde, ou

s'il arrive de la même manière des parties nord-

ouest du Mexique. Au reste , il semble qu'on y ap-

porte non-seulement cette matière brute, mais

travaillée. Les ornemens d'airain , en particulier,

dont ils décorent leur nez, sont si proprement

faits ,
qu'ils ne semblent pas en état de les fabri-

quer. La matière qui les compose a sûrement été

élaborée par des Européens , car on n'a rencontré

aucune tribu d'Amérique qui sût préparer l'airain;

néanmoins on a trouvé assez communément dvi

cuivre parmi elles, et ce métal est si malléable,

qu'elles lui donnaient toutes sortes de formes, et

qu'elles n'ignoraient point l'art de le polir. Si nos

négocians à la baie d'Hudson et au Canada n'em-

ploient pas ces articles dans leur commerce avec

les naturels du pays, les sauvages de Nootka doivent

les avoir tirés du Mexique, d'où venaient sans doute

les deux cuillères d'argent que nous trouvâmes. Il

est probable toutefois que l'Espagne ne s'occupe
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pas du commerce avec assez d'activité , et qu'elle

n'a pas formé des liaisons assez étendues avec les

peuplades établies au nord du Mexique pour leur

fournir une quantité de fer telle que , outre leur

consommation habituelle , elles puissent en en-

voyer une portion si considérable aux habitans de

Nootka K

On imajvine bien que nous n'avons pu acquérir

beaucoup de lumières sur les institutions politi-

ques et religieuses des sauvages de Nootka. Nous

avons remarqué des espèces de chefs distingués

par le nom ou le titre de acweek, auxquels les au-

tres habitans du pays sont subordonnés à quel-

ques égards : mais je présumerais que l'autorité de

chacun de ces grands personnages ne s'étend pas

au-delà de sa famille. Ces acweeks n'étaient pas

tous âgés , d'où je conclus que leur titre se trans-

met par héritage.

Excepté les statues ou figures dont j'ai déjà

Il est très probable que les deux cuillères d'argent trouvées

par Gook à Nootka venaient des Espagnols établis au sud de cette

partie de la côte d'Amérique ; mais il parait qu'on est bien fondé

à croire que les habitans de l'entrée dont il est ici question tirent

leurs provisions de fer d'une autre partie du Nouveau-Monde.

On observera qu'en 1775 les Espagnols trouvèrent au Puerto de

laTrinidad, par 41 degrés 7 minutes de latitude des traits garnis

d'une pointe de cuivre ou de fer qu'ils jugèrent être venus du

nord. Daines Barrington dit, dans une note sur cette partie du

Journal ^ nagnol , page 20 : « J'imaginerais que le cuivre et le fer

dont on parle ici venaient originairement de nos. forts de la baie

d'Hudson. »
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parlé, et qu'ils appellent klummay je n'aperçus

rien qui pût me donnei' la moindre idée de leur

système reli^peux. Ces figures étaient vraisembla-

blement des idoles; mais comme ils employèrent

souvent le mot acweek lorsqu'ils nous en pailaienl

,

il y a peut-être lieu de supposer qu'elles repré-

sentent quelques-uns de leurs ancêtres qu'ils vénè-

rent comme des dieux. Au reste nous n'avons pas

vu qu'on leur rendît d'hommages religieux, et ce

n'est ici qu'une simple conjecture, car nous n'a-

vons pu obtenir aucune information sur ce point :

nous n'avions appris de la langue du pays que les

mots nécessaires pour demander les noms des

choses, et rous n'étions pas en état d'entretenir

avec les naturels une conversation qui pût nous

instruire sur leurs institutions ou leurs traditions.

L'idiome de ces sauvages n'a que la rudesse et

la dureté qui résultent de l'emploi fréquent du k et

de l'A, articulé avec plus de force ou moins de dou-

ceur que dans nos langues de l'Europe. En tout on

y trouve plutôt le son labial et dental que le son

guttural. Les sons simples qu'ils n'ont pas employés

devant nous, et qui par conséquent peuvent être

réputés rares ou étrangers à leur langue, sont ceux

que représentent les grammair-iens par les lettres

b, d,f, g, r et v ; mais ils en ont un qui est très

fréquent, et dont nous ne nous servons pas : on

le tire d'une manière assez particulière, en frap^-



422 VOYAGES AUTOUR DU MONDK.

pant avec force une portion de la langue contre le

palais, et je le comparerais à un (grasseyement rude

et grossier. Il est difficile de le peindre avec un

arrangement quelconque des lettres de notre al-

phabet : la syllabe Iszthl en approche un peu ; c esl

une de leurs terminaisons les plus ordinaires, et

on la trouve quelquefois au commencement de

leurs mots. La terminaison la plus générale est coni-

^losée du T L,et un grand nombre de mots Hnis-

sent par Z et S s. Voici quelques exemples :

Opulszthl.

Onuiszthl.

Kahsheetl.

Teeshcheetl.

Kooomitz.

Quahmiss.

Le Soleil.

La Lune.

Mort.

Jeter une pierre.

Le CI Ane de l'homme.

Duroë de poisson ou du kaviar.

Les règles de leur idiome sont si vagues, que

j ai observé quelquefois quatre ou cinq terminai-

sons différentes dans le même mot. Ceci est da-

bord très embarrassant pour un étranger , et sup-

pose une grande imperfection de langage.

J'ai peu de chose à dire sur la théorie de cet

idiome; à peine ai-je pu distinguer les différentes

parties d oraison. On peut seulement présuîacr,

d'après leur manière de parler qui est très lenle

et très distincte, qu'il a peu de prépositions ou de
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conjonctions, ut autant que nous avons pu nous

en assurer, qu'il n'a pas ménae une seule inter-

jection pour exprimer l'admiration ou la surprise.

Comme il a peu de conjonctions, il est aisé de

concevoir qu'on ne les a pas jugées nécessaires

pour se faire entendre , et que chaque mot parti-

culier auquel on les réunit exprime beaucoup de

choses ou comprend plusieurs idées simples, ce

qui semble en effet avoir lieu ; mais par la même
raison la langue sera défectueuse à d'autres égak^ds

,

puisqu'elle n'a pas de mots pour distinguer ou

exprimer des différences qui existent réellement,

d'où il résulte qu'elle n'est pas assez riche. Nous

fîmes cette remarque en bien des occasions, et en

particulier à l'égard des noms d'animaux.

Je n'ai pas été en état d'observer d'une manière

assez complète l'analogie ou l'affinité qu'elle peut

avoir avec les autres langues ''u continent de l'A-

mérique ou de l'Asie , car je n'avais pas de voca-

bulaires auxquels je pusse la comparer, si j'en ex-

cepte ceux des Esquimaux et des Indiens des

environs de la baie d'Hudson : elle ne ressemble en

aucune manière à ces deux idiomes. Si je la rappro-

che d'ailleurs du petit nombre de termes mexicains

que je suis venu à bout de recueillir, on y aper-

çoit la conformité la plus frappante; les mots de

l'une et de l'autre se terminent souvent par L LT»

ou Z.
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S'il me fallait donner un nom particulier aux

habitans de Nootka, je les appellerais IVakashiens,

du mot wakash, qu'ils répètent souvent. Il me pa-

rut que ce terme exprime un sentiment d'applau-

dissement, d'approbation ou d'amitié; car lors-

qu'ils semblaient satisfaits ou charmés d'une chose

qu'ils voyaient, ou d'un incident quelconque, ils

s'écriaient d'une voix commune, wakash! wakash!

Je terminerai mes remarques sur ces sauvages en

observant qu'on aperçoit entre eux et les habitans

des îles de l'océan Pacifique des différences essen-

tielles relativement à la figure et aux usages ou à la

languedu pays
;
qu'on ne peut donc pas supposer que

leurs ancêtres respectifs formèrent originairement

une même tribu , ou qu'ils avaient des liaisons très

intimes lorsqu'ils abandonnèrent leurs premiers

établissemens pour se retirer dans les lieux où l'on

trouve aujourd'hui leurs descendans.

La mer, à Nootka , est haute à midi 20 minutes

dans les nouvelles et les pleines lunes. Elle s'élève

de huit pieds neuf pouces; je parle de l'élévation

qui a lieu durant les marées du matin, et deux ou

trois jours après la nouvelle et la pleine lune. Les

marées de nuit montent alors deux pieds plus haut.

Cette élévation plus considérable fut très marquéi'

dans la grande marée de la pleine lune qui eut lieu

bientôt après noti-e arrivée. Il nous parut clair qu'il

en serait de même lors des marées de la nouvelle

t

V:-

t
!
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lune. Au reste, nous île relâchâmes pas assez long-

temps dans l'entrée de Nootka pour nous en assurer

d'une manière positive.

Je ne dois pas oublier quelques observations re-

latives à cette matière qui se présentèrent à nous

tous les jours de notre relâche. Nous trouvâmes

beaucoup de bois flottans sur la côte de l'anse où

nous fîmes de l'eau et du bois ; nous étions obligés

d'en enlever une partie pour arriver à l'aiguade.

Souvent de gros morceaux ou des arbres que nous

avions rangés durant le jour, par-delà la laisse de la

mer haute, se retrouvaient flottans le lendemain sur

le chemin de l'aiguade. Tous les établissemens dont

nous nous servions pour remplir nos futailles

étaient jetés pendant la nuit, loin des endroits où

nous les avions placés
,

quoiqu'ils demeurassent

immobiles durant les marées du jour. Le bois'

que nous avions fendu pour nos cheminées et

déposé par-delà la laisse de la marée du jour se

remettait également à flot pendant la nuit. Quel-

ques-uns de ces événemens eurent lieu chaque

nuit qui suivit les trois ou quatre jours des hautes

marées, et, durant cet intervalle, nous fumes con-

traints d'attendre la marée du matin pour débar-

rasser le chemin de l'aiguade.

Je ne dirai pas si le flot tombe dans l'entrée du

iiord-ouesl, du sud-ouest ou du sud-osl. .le pense

qu'il ne vienl point du dernier point ; mais je n'ai
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là-dessus que des conjectures fondées sur les ob-

servations suivantes : les coups de vent du sud-est

que nous éprouvâmes dans l'entrée diminuèrent

la hauteur de la marée au lieu de laccroître, ce qui

n'aurait guère pu arriver si le flot et le vent avaient

eu la même direction.

§4.

Tempête après notre appareillage de l'e.itrée de Nootka. Nous dé-

pensons sans l'examiner le prétendu déiroit de l'Amiral do

Fonte. Suite de notre reconnaissance de la côte d'Amérique.

Baie de Behring. Ile de Kaye. Description de cette île. Les vais-

seaux arrivent à un mouillage. Nous recevons la visite des na-

turels du pays. Leur maintien et leur conduite. Leur passion

pour les grains de verre et le fer. Ils essaient de piller la Décou-

verte. Nous remontons l'entrée à l'ouverture de laquelle nous

avions mouillé. Examen de l'étendue de cette entrée. Raisons de

croire qu'elle n'offre pas un passage au nord. Les vaisseaux la

redescendent et regagnent la haute mer.

Nous remîmes en mer le 20 avril 1778, comme

je l'ai raconté plus haut. Des indices frappans an-

nonçaient une tempête : ces indices ne nous trom-

pèrent pas. Nous fûmes à peine hors de l'en-

trée, que des vents violens nous assaillirent. La

Résolution fit une voie d'eau, qui d'p.bord nous

alarma beaucoup
,
parce que nous crûmes que l'ou-

verture était à deux pieds au-dessous du niveau des

flots ; heureusement que nous nous trompions. On

reconnut ensuite qu'elle élait au niveau de la flot-

taison et quelquefois au-dessus, lorsque le vaisseau
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se tenait droit : une pompe suffit pour en arrêter

les progrès. Je tins la haute mer jusqu'au 30. A

cette époque je marchai au nord-quart-nord-ouest

,

afin de rallier la terre. Je regrettai de ne l'avoir

pas fait plus tôt , car nous dépassions alors l'endroit

où les géographes ont placé le prétendu détroit de

l'Amiral de Fonte. Quoique je n'ajoutasse point de

foi à des détails vagues et peu vraisemblables qui

se réfutent d'eux-mêmes , je désirais vivement de

reconnaître cette partie de la côte d'Amérique , afin

de dissiper tous les doutes ; mais je ne pouvais

,

sans une extrême imprudence , rallier la terre par

un teiPt * "orageux , ou perdre l'avantage d'un vent

si favoi -V: :, en attendant un ciel plus tranquille.

Le même jour, à midi, nous étions par 53 degrés

22 minutes de latitude, et 225 degrés 14 minutes

de longitude.

Le lendemain, 1**^ mai 1778, n'aperceva.iî point

la terre, je gouvernai au nord-est. Notre latitude

à midi fut de 54 degrés 43 minutes, et notre lon-

gitude de 224 degrés 44 minutes. A sept heures du

soir, par 55 degrés 20 minutes de latitude , nous

vîmes la terre se prolonger du nord-nord-est à

l'est, et le lendemain nous étions à environ six lieues

de la partie la moins éloignée K

'Ce doit être près d'ici que Tscherikuw mouilla en 1741, car

31uller place son niouillaj^e à 50 de{jrés d<' lulilude. Si ce navifja-

leur russe avait eu le hoiilieur de s'avancer un peu plus loin au
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I-a pointe septentrionale d'une entrée, ou d'une

ouverture qui ressemblait à une entrée, nous res-

tait alors à l'est-quart-sud-est ; elle gît par 56 cîe-

gf de latitude. La côte paraissait très rompue vers

le nord et elle semblait offrir des baies et des ha-

vres, éloignés seulement de deux ou tr^is lieues.

Nous dépassâmes, entre onze haures et midi, un

groupe de petites îles situées au-dei sous de la grande

terre à 56 degrés 48 minutes de latitude, et, par

le travers ou un peu au nord de ces petites îles , la

pointe méridionale d'une grande baie. Un bras qui

se trouve dans la partie septentrionale de la baie

semblait se prolonger vers le nord, derrière une

montaj^ne élevée et arrondie , qui se montre entre

cette baie et la mer. J'ai appelé la montagne le

mont Edgecumbe y et j'ai donné le nom de cap Ed-

gecumbe à la pointe de terre qui en sort. Le ea|»

Edgecumbe gît par 57 degrés 3 minutes, et 221

degrés 7 minutes de longitude.

La terre, excepté en quelques endroits près de

la mer , est partout montueuse et d'une élévation

considérable ; mais le mont Edgecumbe est beau-

coup plus élevé que toutes les autres colliéus. Il

était entièrement couvert de neige ainsi .[ue cha-

cun des monticules élevés; mais les collines plus

nord, il aiirail trouvé dos baies, dns havres et des lies où son

vaisseau eût été à l'abri, et où il aurait pu j>roléj;er ItMlébarqnc

ment de son cquipajife.
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basses et les terrains aplatis qui avoisineiit la mer
n'en offraient point, et ils étaient revêtus de bois.

En nous avançant au nord , nous vîmes que de-

puis le cap Edgecumbe la côte porte au nord et

au nord- est, l'espace de six ou sept lieues, et

qu'elle forme une grande baie dans cette partie. On
trouve quelques îles à l'entrée de cette baie , et je

l'ai appelée la baie des Iles : elle gît par 57 degrés

20 minutes de latitude ^
; elle paraît se diviser en

plusieurs bras, dont l'un tourne au sud, commu-

nique peut-être avec la baie située au côté oriental

du cap Edgecumbe , et fait une île de la terre de

ce cap.

Le 3 nous découvrîmes une très haute monta-

gne à pic, à laquelle j'ai donné le nom de mont

Fair fVeather ou de Beau-Temps : j'ai appelé l'en-

trée sonde ou canal de Cross ou de la Croix , parct

que le jour où nous la vîmes est marqué par une

croix dans notre calendrier : elle me parut se di-

viser en plusieurs bras , dont le plus grand tournait

au nord. La pointe sud-est de ce canal est un pro-

montoire élevé , auquel j'ai donné le nom de cap

de la Croix : il gît par 57 degrés 57 minutes de la-

titude, et 223 degrés 21 minutes de longitude.

Le 4 , le mont Beau-Temps et la montagne à pic

qui surmonte le cap du même nom nous restaient

• u parait que les Espaj^nols, on i775, trouvèrent dans cette

baie le port auquel ils ont<lonnc le nom de los Remedios,
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au nord-est , et la côte qui est au-dessous se trou-

vait à douze lieues de distance. Cette montagne,

située par 58 degrés 52 minutes de latitude, par

222 degrés de longitude, et à cinq lieues dans Tin-

térici les terres, est la plus haute d'une chaîne

ou pi^'iot d'une rangée de montagnes qui s'élè-

vent à l'entrée nord-ouest de la sonde de la Croix

et qui se prolongent au nord-ouest, dans une di-

rection parallèle à celle de la côte. Ces montagnes

étaient entièrement couvertes de neige, depuis la

partie la plus haute jusqu'à la côte de la mer; il

faut en excepter un petit nombre d'endroits, où

nous voyions des arbres qui semblaient sortir du

sein des flots : nous suoposâmes, d'après cette ap-

parence, qu'ils croissaient sur des terrains bas ou

sur des îles qui bordent le rivage du continent *.

A cinq heures du soir, notre latitude était de 58

degrés 53 minutes , et notre longitude de 220 de-

grés 52 minutes; le sommet d'une montagne élevée

se montrait au-dessus de l'horizon, au nord-ouest,

et, ainsi que nous le reconnûmes ensuite, à la

distance de quarante lieues. Nous supposâmes que

c'était le mont Saint-Eliede Behring, et il conserve

ce nom dans ma carte.

Durant le cours de cette journée , nous aperçû-

mes d(

un grj

d'oiset

tète, u

la pari

bleuâti

un car
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« Selon Mullor, liehrinjT rencontra la côte do l'Amériquo sep-

tentrionale par 58 degrés 2S minutes de latitude, « L'aspect du

pays ('lait effrayant, dit-il, par do hautes montagnes couvertes

de neige, i

neige, situ
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mes des baleines, des veaux de mer et des marsouins,

un grand nombre de goëlands et plusieurs volées

d'oiseaux qui avaient un cordon noir autour de la

tête, une bande noire à la pointe de la queue et à

la partie supérieure des ailes, le dessus du corps

bleuâtre et le dessous blanc. Nous aperçûmes aussi

un canard de couleur brune , qui avait la tête et

le col noir , ou d'un bleu foncé, et qui était posé sur

l'eau.

N'ayant que des vents légers entremêlés de cal-

mes, nous fîmes si peu de chemin, que le 6, à

midi, nous étions seulement par 59 degrés 8 mi-

nutes de latitude, et 220 degrés 19 minutes de

longitude. Le mont Beau -Temps nous restait au

sud-est, le mont Saint-Elie au nord-ouest, et la

terre la plus voisine de nous se trouvait à huit

lieues de distance. Il semblait y avoir une baie au

nord-est de la place qu'occupaient les vaisseaux,

et nous crûmes apercevoir une île couverte de bois

en travers de la pointe méridionale de cette baie.

Je présume que le commodore Behring mouilla ici :

la latitude de 59 degrés 18 minutes est assez d'ac-

cord avec la carte du voyage de ce navigateur, et

la longitude est de 221 degrés est. Derrière la baie,

que je désignerai par le nom de baie de Behring,

rao. sep-

Ipect du

l)uvertes

de neige. » La chaîne ou la rangée de montagnes couvertes de

neige, situées par la même latitude dont parle ici le capitaine

Cook , répond parfaitement à relies que trouva Behring.
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en l'honneur de celui qui la découverte, ou plutôt

au sud de cette baie, la chaîne de montagnes dont

j'ai parlé plus haut est interrompue par une plaine

de peu de lieues. L'œil n'apercevait rien de distinct

par-delà , en sorte qu il doit s'y trouver des terrains

unis ou de l'eau.

Le 9 nous nous trouvâmes par 59 degrés 30 mi-

nutes de latitude, et 217 degrés de longitude.

Dans cette position, la l<?rre la plus voisine de

nous était à neuf lieues de distance, et le mont

Saint-Élie nous restait au nord-est, à dix-neuf lieues.

Ce mont gît à douze lieues , dans l'intérieur des

terres, par CO degrés 27 minutes de latitude, et

219 degrés de longitude : il appartient à une chaîne

de montagnes extrêmement hautes, qui peuvent

être réputées une suite des premières , puisqu'elles

en sont séparées seulement par la plaine dont j'ai

déjà parlé. Elles se prolongent à l'ouest jusqu'au

21 7^ degré de longitude
;
quoiqu'elles ne finissent

pas à ce point, elles y perdent beaucoup de leur

hauteur, et elles y deviennent plus rompues et plus

divisées.

Le 10 nous n'étions pas à plus de trois lieues

de la côte d'Amérique. Je découvris une île qui

s'étendait du nord-ouest au sud-ouest, à six lieues

de distance. Il sort du continent, vers l'extrémité

nord-est de l'île, une pointe qui nous restait alors

au nord 30 degrés ouest, à cinq ou six lieues. J'ai
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donné à cette pointe le nom de cap Suckling. La

pointe du cap est basse; mais il y a en dedans une

colline assez haute, qui est séparée des montagnes

par un terrain bas, en sorte que de loin le cap

ressemble à une île. Le côté septentrional du cap

Suckling offre une baie qui paraissait avoir quçlque

étendue et être à Tabri de la plupart des vents. Je

songeais à gagner cette baie , afin d arrêter notre

voie d'eau, que jusqu'ici nos efforts n'avaient en-

core pu arrêter. Dans ce dessein, je gouvernai sur

le cap; mais comme nous n'avions que de légères

brises variables, nous en approchâmes lentement :

cependant, à l'entrée de la nuit, nous en étions

assez près pour apercevoir des teriuins bas qui sor-

taient du cap au nord-ouest , et qui formaient des

pointes, de manière à garantir du vent de sud la

partie orientale de la baie. Nous aperçûmes aussi

quelques petites îles dans la baie , et des rochers

élevés entre le cap et l'extrémité nord-est de l'île.

Il semblait toujours y avoir un passage des deux

côtés de ces rochers, et je continuai à marcher

toute la nuit vers cette partie de la côte.

Le vent, qui s'était tenu principalement dans la

partie du nord-est, sauta au nord à quatre heures

du matin du jour suivant. Comme il nous était dé-

favorable, je ne songeai plus à conduire les vais-

seaux en dedans de l'île, ou dans la baie, car je ne

pouvais exécute» l'un ou l'autre de ces projets,

X. 28
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sans perdre de temp». J'arrivai sur lextréinité occi-

dentale de rile: le vent était très faible, et à dix

heures nous fûmes en calme. Me trouvant à {)eu

de distance de Tile, je m'y rendis sur un canot, et

je débarquai avec l'intention de voir ce qu'il y avait

de l'autre côté; mais les collines étant plus élevées

que je ne l'imaginais, et le chemin pour y arriver

étant escarpé et plein de bois, je fus obligé d'aban-

donner mon dessein. Je laissai au pied d'un arbre,

sur une petite éminence peu éloignée de la côte,

une bouteille qui renferme un papier sur lequel

j'ai écrit les noms de nos bâtimens et l'époque de

notre découverte : j'y ai mis en outre deux pièces

d'argent de deux sols, frappées en Angleterre en

1772. Je les avais reçues, ainsi que beaucoup

d'autres, du révérend docteur Kfye'; et pour lui

donner une marque de mon estime et de ma re-

connaissance, j'ai nommé l'île tledeKaye.

Elle a onze ou douze lieues de longueur, dans la

direction du nord-est et du sud^ouest; mais sa plus

grande largeur n'est pas de plus d'une lieue ou d'une

lieue et demie. La pointe sud-ouest, qui gît par

59 degrés 49 minutes de latitude, et 216 degrés

53 minutes de longitude, est très remarquable, car

c'est un rocher nu , très élevé au-dessus des ter-

rains qui se montrent par derrière. On distingue

' Il était alors sous-aumônier et chapelain de Sa Majesté bri-

tannique.
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aussi, par le travers de cette pointe sud-ouest, un

rocher élevé qui ressemble à un château ruiné

lorsqu'on rejjarf^j de certains endroits.

L'ile présente, du côté de la mer, des rochers

nus en pente, environnés d'une grève qui a pou

d'étendue, et qui est semée de gros cailloux, en-

tremêlés en quelques endroits d'un sable argileux

brunâtre, que la mer semble y déposer après les

avoir roulés dans son sein et les avoir reçus des

parties plus élevées, d'où ils sont entraînés par les

ruisseaux ou les torrens. Ces rochers sont d'une

pierre bleuâtre, qui est partout dans un état de dé-

composition , si j'en excepte quelques endroits. Il

y a des parties de la côte qu'interrompent de pe-

tites vallées ou des gorges. Chacune de eelles-ci

recèle un ruisseau ou un torrent qui se précipite

avec une impétuosité considérable : on peut sup-

poser que les ruisseaux et les torrens dont je parle

sont approvisionnés par la neige , et qu'ils tarissent

après qu'elle est fondue.

Des pins qui commencent au bord de la mer, mais

qui se prolongent seulement jusqu'à mi-chemin de

la partie la plus haute, ou du milieu de l'île, rem-

plissent les vallées. I^ partie boisée commence par-

tout immédiatement au-dessus des rochers, et elle

va aussi avant que la première bordure d'arbres

que je viens de décrire, en sorte que l'île offre une

large ceinture de bois, étendue sur celui de ses
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côtés qui est renfermé entre le sommet de la côte,

semée de rochers, et les parties plus élevées qui

se trouvent au centre. La grosseur des arbres n'a

rien de remarquable; il en est peu qu'on ne puisse

entourer avec les bras; leur hauteur est de qua-

rante à cinquante pieds : ainsi on n'en tirerait que

des mâts de perroquet, ou d'autres choses pareilles.

Il est difficile de déterminer la grosseur de ceux

qui croissent sur le continent voisin; mais parmi

les bois qu'ont déposés les flots sur la grève do

rtle , nous n'en aperçûmes pas de plus gros. Tous

les pins semblaient être de la même espèce, et nous

n'y vîmes ni pins du Canada, ni cyprès; mais il y

en a quelques-uns qui nous parurent des aunes;

ceux-ci étaient petits, et leurs feuilles n'avaient pas

encore poussé.

Je remarquai sur la bordure des rochers, et sur

quelques-uns des terrains en pente , une espèce de

gazon d'environ un pied et demi d'épaisseur, le-

quel semblait être de la mousse ordinaire : le som-

met, ou la partie supérieure de l'île, avait à peu

près la même apparence de couleur ; mais quelle

qu'en fut la cause, nous y jugeâmes la verdure plus

épaisse. J'observai parmi les arbres des groseilliers,

des aubépines ; une petite violette à fleurs jaunes
;

les feuilles de quelques autres plantes qui n'étaient

pas encore en fleur, et une en particulier que

M. Anderson prit pour l'heracleum de Linnée , et
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riierbc douce : Stellcr, qui accompajjiia Bchi'ir)(][,

imagine que les Américains apprêtent celle-ci pour

s en nourrir, et qu ils suivent la méthode des na-

turels du Kamtschatka.

Nous aperçûmes une corneille qui volti^rcnit au-

tour du bois; deux ou trois des aigles à tête blan-

che dont j ai parlé en faisant la description de

l'entrée de Nootka ; une autre espèce, à pet près

de la même grosseur, qui paraissait aussi de la

même couleur, ou plus noire, et qui n'avait de blanc

que la poitrine. En passant du vaisseau à la côte

,

nous vîmes une multitude d'oiseaux posés sur les

flots, ou voltigeant près de nous, en troupe ou en

couples : les principaux étaient des quebranta-

huesos, en petit nombre, des plongeons, des ca-

nards ou de gros pétrels, des goélands, des nigauds

et des burres *. Nous distinguâmes deux sortes de

plongeons; l'un très gros, qui était noir, et qui

avait le ventre et l'estomac blancs; l'autre, plus

petit , offrait un bec plus long et plus épointé , et

nous jugeâmes; que c'est le guillemot c-rlinaire.

Nous aperçûmes également deurx espèces de ca-

nards, dont l'une, brunâtre, avait la tête et le col noirs

ou d'un bleu foncé; et c'est peut-être le canard de

pierre décrit par Steller : les autres s'envolent en

troupes nomljreuscs; ils sont plus petits que ceux-

' On if^noiT le nom que port«* col oiseau dans l'OrniilioloRio

française.
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ci, et d un noir sale. Les goëlands étaient de Tespèce

ordinaire, et ils s'envolaient aussi en troupes. Les

nigauds avaient une grande taille et la robe noire

,

et au moment où ils s'envolaient, on leur voyait

une tache blanche derrière les ailes ; au reste , il

est probable que c'étaient seulement des cormo-

rans d'eau, de l'espèce la plus grosse. Nous remar-

quâmes en outre un oiseau solitaire, qui nous sem-

blait de l'espèce des goëlands ; il était d'un blanc

de neige, et il portait du noir dans une partie du

côté supérieur de ses ailes. Un renard sortit du

fond du bois à l'endroit où nous débarquâmes ; il

nous regarda avec peu d'inquiétude, car il se pro-

mena tranquillement , sans montrer aucun signe de

crainte : il était d'un jaune rougeâtre ; sa peau res-

semblait à quelques-unes de celles que nous avions

achetées à Nootka , mais elle avait peu d'étendue.

Nous vîmes d'ailleurs deux ou trois petits veaux

marins en travers de la côte; mais les quadru-

pèdes et les oiseaux dont je viens de parler

sont les seuls qui frappèrent nos regards. Rien ne

nous indiqua que des hommes eussent été sur

cette île.

Je revins à bord à deux heures et demie du soir,

et, à l'aide d'une brise légère de l'est, je gouvernai

vers la partie sud-ouest de l'île
, que nous doublâmes

à huit heures. Je mis ensuite le cap sur la terre la

plus occidentale qui fût alors en vue, laquelle à cettr
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époque nous restait au nord-ouest. On trouve, au

côté nord-ouest de l'extrémité nord-est de l'île de

Kaye, une seconde île qui se prolonge au sud-est

et au nord-ouest l'espace d'environ trois lieues , à

trois lieues aussi de l'extrémité nord-ouest de la

baie que j'ai décrite plus haut, et à laquelle j'ai

donné le nom de baie du Contrôleur. A mesure que

nous nous élevâmes au nord-ouest, nous décou-

vrîmes une plus (grande étendue de terrain.

De la baie du Contrôleur h une pointe orientale,

que j'ai nommée le cap Hinchingbroke , le gise-

ment de la côte est à peu près est et ouest. Par-delà

la pointe dont je parle ici , elle semblait s'incliner

au sud , direction si contraire aux cartes modernes

fondées sur les dernières découvertes des Russes

,

que nous avions lieu d'espérer un passage au nord

par l'entrée qui se trouvait devant nous. Nous

jugeâmes aussi que la terre à l'ouest et au sud-ouest

n'était vraisemblablement qu'un groupe d'îles. D'ail-

leurs le vent soufflait du sud-est, et nous étions

menacés d'une brume et d'une tempête : il deve-

nait nécessaire de me réfugier dans un port, afin

d'y arrêter notre voie d'eau avant d'affronter un

autre orage. Ces raisons me déterminèrent à porter

le cap sur l'entrée; nous l'eûmes à peine atteint

que le ciel se couvrit d'une brume très épaisse :

nous ne voyions pas à un mille devant nous, et il

fallait absolument mettre mes vaisseaux en sûreté
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jusqu'à ce que l'atmosphère fût plus claire. Dans

cette vue j'allai lue placer au-dessous du cap Hin-

chingbroke, etje mouillai à l'ouverture d une petite

anse un peu en dedans du cap , à environ un quart

de mille de la côte.

Je mis tout de suite les canots à la mer; j'ordon-

nai aux uns de sonder, et aux autres de s'occuper

de pèche. Nous tirâmes la seine dans l'anse , mais

ce fut sans succès , car le filet était déchiré. Il y eut

de courtes éclaircies qui nous montrèrent les terres

dont nous étions environnés.

Au sud-est on voyait des îles de rochers : je

chargeai M. Gore de descendre sur ces îles , et d'y

tuer, s'il était possible, quelques oiseaux bons à

manger. Du moment où il en approcha , vingt

hommes se montrèrent sur deux grosses pirogues

,

et il crut devoir regagner les vaisseaux. Les sau-

vages qui le suivirent ne voulurent pas venir à la

hanche de nos bâtimens, mais ils se tinrent à une

certaine distance en poussant des cris , en étendant

et en rapprochant leurs bras, et ils entonnèrent

bientôt une chanson qui ressemblait exactement à

celles des habîtans de Nootka : leurs têtes étaient

aussi poudrées de plumes. L'un d'eux agitait en l'air

un habit blanc , que nous prîmes pour un témoi-

gnage d'amitié ; un autre se tint presque un quart

d'heure debout dans sa pirogue , entièrement nu

,

ses bras étendus en croix, et sans se mouvoir. Les
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embarcations n'étaient pas de bois , comme celles

de l'entrée du Roi Georges ou de Nootka : des lattes

simples en composaient la charpente, et des peaux

de veaux de mer ou d'autres animaux pareils en

formaient le bordage extérieur. Nous répondîmes à

toutes leurs marques de bienveillance ; nous em-

ployâmes les gestes les plus expressifs et les plus

affectueux pour les engager à venir à la hanche des

vaisseaux, mais nous ne pûmes lcr> y déterminer.

Quelques-uns de nos gens répétèrent plusieurs des

mots ordinaires de la langue de Nootka, et les

sauvages ne parurent pas les comprendre. Après

avoir reçu des présens que nous leur jetâmes , ils

se retirèrent vers cette partie de la côte où ils s'é-

taient embarqués : ils nous firent entendre par

signes que nous les reverrions le lendemain. Deux

d'entre eux cependant, qui montaient une petite

pirogue , demeurèrent près de nous la nuit , vrai-

semblablement avec le projet de piller quelque

chose tandis que nous serions endormis, car ils

s'en allèrent dès qu'ils s'aperçurent qu'on les avait

découverts.

Dès que nous eûmes dépassé la pointe nord-

ouest de la baie , nous reconnûmes que dans cette

partie la côte tourne brusquement à l'est : je n'en

suivis pas la direction, mais je continuai à marcher

au nord, vers une pointe de terre que nous aper-

çûmes dans cette direction.
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Les naturels qui étaient venus nous faire visite

la veille au soir revinrent le matin sur cinq ou six

pirogues, mais ils arrivèrent lorsque nous étions

déjà sous voile ; ils nous suivirent une demi-heure

sans pouvoir novi atteindre. Le mauvais temps

reparut avant deux heures de l'après-midi : la

brume était si épaisse, que nous ne pouvions voir

d'autre terre que la pointe dont je parlais tout h

rheure. A quatre heures et demie nous étions par

le travers de cette pointe : nous trouvâmes que

c'est une petite île située à environ deux milles du

continent , et nous découvrîmes sur la bande orien-

tale une belle baie, ou plutôt un havre. Le venl

soufflait avec force du sud-est en rafales extrême-

ment impétueuses et accompagnées de pluie. Nous

apercevions par intervalles la terre dans toutes les

directions; mais en général le ciel était si brumeux,

que nous pouvions voir seulement les côtes de la

baie vers laquelle nous marchions. EnHn à huil

heures la violence des rafales nous obligea à mouil-

ler avant que nous eussions pénétré dans la baie

aussi loin que je le projetais; mais nous nous crû-

mes heureux d'avoir déjà atteint un assez bon poste,

car la nuit fut extrêmement orageuse.

Le mauvais temps n'empêcha pas trois dos natu-

rels de venir nous voir ; ils arrivèrent sur deux

pirogues qui n'auraient pu eu porter un plus grand

nombre ; car elles étaient construites de» la mémo
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manière que celles des Esquimaux : l'une avait deux

trous, et l'autre n'en avait qu'un. Chacun de ces

sauvages tenait un bâton d'environ trois pieds de

longueur, auquel étaient attachées de grosses plu-

mes ou des ailes entières d'oiseaux. Ils tournèrent

souvent ces bâtons vers nous , et, selon ce que nous

conjecturâmes , dans la vue de nous annoncer leurs

dispositions pacifiques ^

Plusieurs autres, déterminés par l'accueil que

nous fîmes à ceux-ci, vinrent nous voir sur de

grandes et de petites pirogues, entre une et deux

heures du matin du jour suivant. Ils se hasardèrent

à monter à bord , mais après que quelques-uns de

nos gens furent entrés dans leurs embarcations.

Parmi ceux qui arrivèrent sur la Résolution , je dis-

tinguai un homme d'un moyen âge ,
qui avait une

physionomie intéressante , et que je reconnus en-

suite pour le chef. Des peaux de loutre de mer

composaient son vêtement, et un chapeau orné de

grains de verre bleu de ciel, de la taille d'un gros

pois , et pareil à ceux que portent les habitans de

l'entrée de Nootka , couvrait sa tête. 11 paraissait

attacher beaucoup plus de prix à ces grains de

' L'équipage de Behring fut reçu , en 1741 , exactement do U
même manière aux îles Schumagin , situées sur cette côte. Voici

le passage de Muller : « On sait ce que c'est que le calumet que

les Américains septciitriunaux présentent en signe de paix: ceux-

ci en tenaient de pareils à la main. C'étaient des bâtons avec de»

ailes de faucon attachées au bout. »
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verre qu'à nos grains de verre blancs. Ces sauva-

ges estiiiaient d'ailleurs les grains de v^rre» de

quelque espèce rm'ils fussent, et pour eu a oh* ils

s'empressèrent de nous donner en échaiîije tou( ce

qu'ils possédaient, même leurs belles peaux de

loutre de mer. Je dois observer qu ils mirent plus

de valeur à ces fourrures quaux autres, mais que

ce fut après que nos gens ^ureut montré plus

d'erapresse!nent pour s'en procure?', «^t mémo qr .

dejHiss cette époque, ils aimèrent mienx nous cé-

der des h.ibhs de peaux de loutre de mer que des

habits îr peaux de chat sauvage ou de martre. La

même chose était arrivée à l'entrée de Nootka.

ils désiraient aussi du fer; mais ils ^lous en de-

mandèrent des morceaux d'au moins huit à dix

pouces de longueur et de trois ou quatre doigts de

largeur : ils rejetèrent absolument les petites piè-

ces , et cet article étant devenu rare dans nos deux

vaisseaux, ils en obtinrent de nous une quantité

peu considérable. Les pointes de quelques-unes de

leurs piques ou lances étaient de ce métal, d'au-

tres étaient de cuivre : il y en avait un petit nom-

bre d'os, matière dont les pointes de leurs dards,

de leurs traits, etc., se trouvèrent composées. Je ne

pus déterminer le chef à descendre sous le pont ;

et ni lui ni ses camarades ne demeurèrent long

temps à bord : mais, tant que dura leur visite, il

fallut les surveiller soigneusement, car ils montré

k
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rent bientôt leurs dispositions pour le vol. Quand

ils eurent passé trois ou quatre heures à la hanche

de la Résolution y ils nous quittèrent tous, et ils se

rendirent auprès de la Découverte : aucun d'eux n'y

avait été jusqu'alors, si j'en excepte un homme qui

en arriva au moment où ils s'éloignaient de nous,

et qui les y remena. Je pensai qu'il avait remarqué

sur le vaisseau des choses qu'il savait être plus du

jToût de ses compatriotes que ce qu'il avait aperçu

sur la Résolution ; je me trompais , ainsi qu'on le

verra bientôt.

Dès qu'ils furent partis, un de mes canots alla

sonder le fond de la baie. Comme le vent était

naodéré, je songeais à échouer la Résolution, si je

venais à bout de trouver un endroit propre à arrê-

ter notre voie d'eau. Les sauvages ne tardèrent pas

à s'éloigner de la Découverte , et au lieu de revenir

près de nous , ils marchèrent vers le canot occupé

à prendre des sondes. L'officier qui le commandait,

observant leur manœuvre , revint à bord , et il fut

suivi de toutes les pirogues. Le détachement fut à

peine rentré sur la Résolution, que quelques-uns

des Américains sautèrent dans le canot , malgré les

deux hommes de garde que nous y avions laissés.

Les uns présentèrent leurs piques à nos deux sen-

tinelles, d'autres s'emparèrent de la corde qui at-

tachait le canot à la Résolution , et le reste entreprit

de l'emmener à la remorque ; mais ils le relâché-
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rent dès qu Ils nous virent disposés à le défendre

par la force : ils en sortirent pour remonter sur

leurs embarcations. Us nous Hrent signe de mettre

bas les armes, et ils semblaient aussi tranquilles

que s'ils n'avaient rien fait de malhonnête.

Us avaient formé à la hanche de la Découverte

une autre entreprise peut-être encore plus auda-

cieuse. Uhomme qui était venu près de nous, et

qui avait mené ses compatriotes vers l'autre vais-

seau , avait examiné toutes les écoutilles de la Dé-

couverte, et n'apercevant que l'officier de garde et

un ou deux matelots, il crut sans doute qu'à l'aide

de ses camarades il pourrait aisément piller le

vaisseau du capitaine Clerke; ce projet lui parut

d'autant plus facile, que la Résolution se trouvait

à quelque distance : c'est sûrement dans cette in-

tention qu'ils s'y rendirent tous. Plusieurs d'entre

eux montèrent à bord sans aucune cérémonie ; ils

tirèrent leurs couteaux ; ils firent signe à l'officier

et à l'un des matelots qui étaient sur le pont de

se tenir à l'écart , et ils promenèrent leurs regards

de côté et d'autre , afin de voler ce qui leur con-

viendrait. Us s'emparèrent d'abord du gouvernail

d'un des canots, et ils le jetèrent à ceux d'entre

eux qui se tenaient dans les pirogues. Us n'avaient

pas eu le temps de découvrir un autre objet qui

plût à leur imagination, lorsque l'équipage de la

Décomerte prit l'alarme et se montra armé de cou-
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telas. Â cet aspect les voleurs se retirèrent clans

leurs embarcations avec autant d'assurance et de

sang-froid qu'ils avaient abandonné le canot de

la Résolution ; selon l'observation du capitaine

Clerke , ils racontèrent à ceux qui n'avaient pas été

à bord de combien les couteaux du vaisseau étaient

plus longs que les leurs. Mon canot prenait des

sondes sur ces entrefaites; ils l'aperçurent, et ainsi

que je l'ai déjà dit, ils l'abordèrent après avoir vu

échouer leur projet contre la Découverte. Je suis

persuadé que s'ils vinrent nous voir de si grand

matin, ils comptaient nous trouver endormis et

nous voler à leur aise.

Ne peut-on pas conclure raisonnablement qu'ils

ne connaissaient point les armes à feu ? S'ils avaient

eu la moindre idée de ces machines meurtrières,

ils n'auraient pas essayé d'enlever un de mes ca-

nots à la portée de mon artillerie et à la face de

cent hommes ; car il faut ajouter que la plupart

de nos gens les regardaient. Nous souffrîmes leur

audace et leur insolence , et j'ai la satisfaction de

dire que nous les avons laissés, sur ce point, dans

l'ignorance où nous les avons trouvés. Us ne nous

ont jamais vus tirer que des oiseaux.

Au moment où nous allions appareiller aBn de

pénétrer plus loin dans la baie, le vent et la pluie

reprireul avec la même force qu'auparavant, en

sorte que nous fumes obligés de resserrer le câble.
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et de garder notre mouillage : voyant sur le soir

que Forage ne diminuait pas , et qu'il faudrait peut-

être attendre quelques jours pour remonter la

baie , je résolus de mettre mon vaisseau à la bande,

à Tendroit où nous étions, et je Tamarrai avec une

petite ancre.

Les naturels qui nous avaient quittés la veille au

retour du mauvais temps, nous firent une autre

visite dans la matinée; ceux qai arrivèrent les pre-

miers montaient de petites pirogues, et d'autres

parurent ensuite sur de grandes embarcations dont

l'une portait vingt femmes et un homme, outre des

enfans.

Le 16 mai le ciel s'éclaircit, et nous vîmes que

la terre nous environnait de tous côtés. Nous étions

à l'ancre, au côté septentrional de l'entrée, dans

un endroit que j'appelai Snug Corner hay, ou haie

du réduitfermé. C'est en effet un lieu bien fermé et

bien abrité. Je pris avec moi quelques officiers,

et j'allai en examiner le fond : nous le trouvâmes

à l'abri de tous les vents , et la sonde y rapportait

de sept à trois brasses , fond de vase. Le terrain

est bas près de la côte, en partie nu et en partie

boisé. La partie nue était couverte de deux ou trois

pieds de neige; mais on en apercevait très peu

dans les bois. Le sommet des collines voisines

était également boisé; mais celles qui sont plus

avant dans l'intérieur du pays paraissaient des ro-
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chers pelés, ensevelis sous les neiges. L'ouverture

qui produisait notre voie d'eau ayant été fermée

,

nous appareillâmes le 17. Je gouvernai au nord-

ouest « à laide d'une brise légère de l'est-nord-est;

jugeant que si cette entrée offrait un passage au

nord, il devait être dans cette direction.

Nous fûmes à peine sous voile, que les natu-

rels arrivèrent sur de grandes et de petites piro-

gues. Cette visite nous procura une nouvelle occa-

sion d'examiner leur figure, leurs vétemens, etc.,

et je communiquerai bientôt aux lecteurs les ob-

servations que nous recueillîmes; ils ne parais-

saient avoir d'autre but que de satisfaire leur cu-

riosité, car ils ne firent avec nous aucune espèce

d'échange. Quand nous eûmes doublé la pointe

dont j'ai parlé plus haut , nous rencontrâmes un

grand nombre de rochers submergés, situés au

milieu même du canal , qui a ici cinq ou six lieues

de largeur. Le vent nous manqua à cette époque,

et il fut remplacé par des calmes et des souffles

légers de tous les points du compas, en sorte que

nous eûmes un peu de peine à sortir du danger qui

nous ihenaçait; enfin, à une heure, à l'aide de nos

canots nous parvînmes à jeter l'ancre au-dessous

de la côte orientale par treize brasses, et environ

quatre lieues au nord de notre dernier mouillage.

Le ciel avait été très brumeux dans la matinée,

mais il s'éclaircit ensuite , et nous eûmes une vue

X. 29
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distincte de toutes les terres qui nous environnaient,

et en particulier de la portion située au nord où

la côte semblait être fermée. 11 nous resta peu

d*espoir de trouver un passage ici , ou même de

tout autre côté si nous ne regagnions pas la haute

mer.

Gomme durant la matinée te vent était devenu

favorable pour regagner la haute mer, je résolus

de ne pas employer plus de temps à chercher un

passage dans un endroit qui promettait si peu de

succès. Je considérai d'ailleurs, qu'en supposant la

terre à ' Touest composée d'îles , conformément

aux dernières découvertes des Russes, nous ne

manquerions pas de nous élever assez avant dans

le nord, et d'arriver à une haute latitude dans la

saison convenable, si nous ne perdions pas notre

temps à examiner trop en détail des lieux où un

passage était non-seulement douteux , mais invrai-

semblable. Nous 'étions alors à plus de cinq cent

vingt lieues, à l'ouest, d'une partie quelconque de

la baie de Bafiin, ou de la baie d'Hudson; s'il y

avait un passage , il devait se trouver en entier, ou

du moins en partie, au nord du soixante-douzième

degré de latitude.

Ayant ainsi pris ma résolution, nous appareil-

lâmes le 18; nous marchâmes au sud, et nous re-

descendîmes l'entrée ; nous rencontrâmes des

fonds de mauvaise tenue, ainsi que le jour précé-

K 1
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dent : nous ne tardâmes cependant pas % nous en

défjajrer, et ensuite une li);ne de quarante brasses

ne rapporta jamais de fond. Nous découvrîmes

alors une sortie au sud -ouest de celle par la-

quelle nous étions entrés ; elle abréf;eait notre che-

min , et nous en profitâmes : elle est séparée de

l'autre par une île qui se prolonge à dix-huit lieues

dans la direction du nord-est et du sud-ouest. J ai

donné à cette île le nom de Montagu.

Il y a plusieurs iles dans le canal sud-ouest :

celles qui gisent à l'entrée , près de la haute mer,

sont élevées et de roche; mais celles qui se trou-

vent en dedans sont basses : comme elles n'of-

fraient point de neiges, et qu'elles étaient cou-

vertes de bois et de verdure , je les ai appelées

Iles Vertes.

En retournant vers l'île Montagu , nous décou-

vrîmes une chaîne de rochers , dont les uns étaient

au-dessus de l'eau , et les autres submergés ; ils

gisent à cinq milles en dedans , ou au nord de la

pointe septentrionale des îles Vertes. ISous en aper-

çûmes ensuite quelques autres au milieu du canal

,

et plus au large que les îles. Quoique la nuit ne

fut pas très sombre, ces rochers me firent croire

que la navigation ne serait pas sûre, et j'attendis le

jour en louvoyant au - dessous de l'île Montagu

,

car la profondeur de l'eau était trop considérable

pour mouiller.
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Le lendemain à la pointe du jour le vent devint

plus favorable, et nous portâmes sur le canal,

entre l'île Montagu et les îles Vertes : la largeur

de ce canal est de deux à tiois lieues , et sa profon-

deur de trente-quatre à dix-sept brasses. Le vent

fut très faible durant toute la journée , et à huit

!ieures du soir nous eûmes un calme plat : nous

mouillâmes alois par vingt-une brasses, fond de

v-'se, à environ deux milles de l'île Montagu. Le

calme dura jusqu'à dix heures du matin du jour

suivant, qu'il s'éleva une petite brise du nord à

l'aide de laquelle nous appareillâmes : à six heures

du soir nous nous retrouvions dans la haute mer, et

nous nous aperçûmes que la côte se prolongeait à

l'ouest , aussi loin que pouvait s'étendre la vue.

FIN DU DIXIEME VOLUME.
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